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Xû 


Depuis  quelques  années,  MM.  les  professeurs  de 
l  Ecole  spe'ciale  des  langues  orientales  vivantes  se  sont 
tait  une  règle  de  présenter  aux  Congrès  des  Orientalistes 
un  recueil  de  mémoires  et  de  documents  attestant  leur 
sollicitude  pour  les  différentes  branches  de  l'enseignement 
dont  ils  sont  chargés. 

En  se  déclarant  le  protecteur  du  huitième  Congrès 
et  en  daignant  en  accepter  la  présidence  d'honneur, 
Sa  Majesté  le  roi  de  Suède  et  de  Norvège  a  voulu  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  porte  au  pro- 
grès de  toutes  les  sciences.  Nous  nous  plaisons  à  espérer 
qu'elle  voudra  bien  agréer  l'hommage  des  deux  volumes 
publiés  aujourd'hui.  Ils  sont  le  témoignage  de  nos  efforts 
persévérants  pour  répandre  et  pour  faire  goûter  l'étude 
des  langues  et  de  Thistoire  de  l'Orient. 

Depuis  l'année  1886,  époque  de  la  réunion  à  Vienne 
du  septième  Congrès  des  Orientalistes,  le  corps  ensei- 
gnant de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  a  eu 
la  douleur  de  perdre  deux  de  ses  membres ,  MM.  Tabbé 
Favre  et  Maurice  Jametel.  Il  est  de  notre  devoir  de  payer 
aujourdhui  à  leur  mémoiie  le  tribut  de  nos  regrets. 


ri  l'.iici  i;ii    i)i:  Ti:\Ti> 

M.  I  iiltlii'  liiM'i'.  |tiit|t's>('iii'  (le  iiiiihiis  cl  (le  |a\;»iiais, 
a  Miccdiiilic.  (Ml  |SS-.  à  la  maladie  doiil  il  a\ail  cdii- 
Iraclt'  le  jMMiiit'  jii'ii(laiil  son  S(''|(iiir  en  Malaisic.  La  Nie 
Idiil  l'iilhMT  (le  I  aliltc  l'aM'c  a  r\r  (■()iisacr('('  à  L'Inde 
e|  aii\  l'iides  cl  |)ei'llleii\  li'a\aii\  de  I  aposlolal  au 
iiiilieii  de  |i(t|)iilaluiiis  sainaj'vs.  \r  le  i  r>  h^i'K'f  1  S  l  !î  , 
a  ,laii\ille.  dans  le  (h'paiienienl  d  l^iire-el-Loir.  Pierre- 
l'Jiemie-La/are  l'aNic  se  (-(Misacra  dès  sa  |eniiesse  à 
I  ('lai  ecclésiasiiquc.  Il  cxci'ça,  peiulanL  ([uelques 
auiu'os,  les  fondions  sacerdotales,  en  se  préparant  à 
la  mission  \ers  laqnelh^  il  se  sentait  entraîné.  Envoyé 
en  i8A:)  dans  I  Indo-Clhine,  en  qnalité  de  missionnaire 
apostolique,  il  se  voua  à  la  tache  dillicile  et  sonvenl 
dangereuse  d'évangéliser  les  peuples  de  la  Malaisie.  Rien 
ne  j)ul  ralentir  un  zèle  et  une  activité  qui  lui  permirent 
de  réunir  les  ressources  à  l'aide  desquelles  il  fonda  deux 
missions  françaises,  Tune  à  Malacca,  l'autre  au  milieu 
des  tribus  inhospitalières  de  la  Péninsule  malaise.  C'est 
aussi  à  M.  lahhé  Favre  que  revient  l'honneur  d'avoir 
construil  les  églises  et  fondé  les  écoles  françaises  de 
Malaccîi  el  de  INndo-Pmang. 

Les  moments  que  M.  l'abbé  Favre  pouvait  dérober  à 
ses  travaux  évangéliques  étaient  consacrés  par  lui  à  des 
études  de  linguistique,  d'ethnographie  et  de  géogra- 
phie, et,  en  1800,  il  faisait  [)art  du  résultat  de  ses  re- 
cherches à  la  Société  de  géogra|)hie  de  Paris.  Bientôt, 
1  influence  dun  climat  meurtrier  et  les  fatigues  de  voyages 
incessants  dans  des  terres  insalubres  altérèrent  profon- 
dément la  santé  de  M.  l'abbé  Favre.  Il  sollicita  et  obtint 
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la  [jermission  de  revenir  en  France.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  avaient  ex- 
ploré rindo-Chine  ou  s'y  étaient  établis  avaient  attiré  sur 
lui  Tattention  du  Département  des  Affaires  étrangères. 
Par  une  décision  ministérielle  rendue  le  97  novembre 
1860,  M.  l'abbé  Favre  fut  autorisé  à  faire  un  cours  pra- 
tique de  langue  malaise  à  l'Ecole  des  jeunes  de  langues 
de  Paris. 

La  nomination  de  M.  Dulaurier,  professeur  de  ma- 
lais, à  la  chaire  d'arménien  près  l'Ecole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes  permit  au  Ministre  de  l'In- 
struction publique  de  confier  à  M.  l'abbé  Favre  le  cours 
de  malais  et  de  javanais  à  la  même  Ecole  (26  février 
186a).  Pendant  les  vacances  de  cette  année,  il  fut 
chargé  d'une  mission  en  Angleterre  afin  d'explorer  les 
dépôts  publics  et  d'étudier  les  manuscrits  malais  et  ja- 
vanais qui  V  sont  conservés  ;  l'année  suivante,  il  se  rendit 
dans  le  même  but  en  Hollande  et  il  fit  connaître,  par 
deux  rapports,  le  résultat  de  ses  recherches. 

Le  5  avril  i86/i,  M.  l'abbé  Favre  reçut  le  décret  qui 
le  nommait  professeur  titulaire.  Dès  ce  moment,  il  se 
consacra  tout  entier  à  son  enseignement  et  à  des  publi- 
cations dont  il  avait  amassé  les  matériaux  pendant  son 
séjour  en  Malaisie.  Il  avait  fait  paraître  à  Venise,  en 
i863,  la  Prière  de  saint  Nersès  Glaïetsi,  patriarche  d'Ar- 
ménie, traduite  en  malais.  En  i865,  il  publia  une  re- 
lation des  tribus  sauvages  de  la  péninsule  malaise,  de 
Sumatra  et  de  quelques  îhîs  voisines,  suivie  du  récit  d'un 
voyage  dans  les  Etals  de  .lohore  et  de  Moiiangkabaw  : 


VIII  iiKCi  KM.  hi:  ri'A  ri> 

1//  (icciniiil  of  llii'  irild  liilns  niluilnlnii'^  lin  \liihii/(m  l\'- 
iniisiihi.  SmiKili'd  (iml  a  Icir  )ui;>'hi)on)'iih>  islinnis  irilli  tt 
touvucii  m  .lolioff  (iiul  (i  jiniiiifii  ni  lin-  ]l(ii(iii(>L'(ih(i>r  slalrs 
of  ihf  \liil(tifmi  IVnnisiihi  (Mans.  Iiii|miiii('im'  iiii|)('nal('), 
luii^  iiiK'  (iiniinudirc  jdruunixv  (Pans.  iSlili).  iiii  Dir- 
liitiiiKinc  iiiniiKiis  (Vi\\'\<'.  iSyo).  un  Diiliouiidin-  nnihiis- 
fruncdis  (Pans,  iSy.)).  iiiic  (irdiiniidirc  ilr  la  ldn<nic 
nididisc  (  Pai'is.  i  Sy  (*)  ) .  cl  *>iiliii .  en  i  SS  'i  .  un  calrcliisinc 
en   malais  sons  le  lili'c  (!<>  l^'Ufdidrdii    \li'sclu. 

('.cl  (tn\ra[;i'  csl  le  dernier  (jiii  sojI  sui'li  de  la  plume 
de  M.  1  al)bé  b'avre.  Sa  sanle'  déclinait  rapidement,  et  il 
diil.  an  commencement  de  Tannée  i885,  confier  à 
M.  \iislidc  Marre  le  soin  de  continuer  ses  leçons,  il  en 
rcpnl  cepcndanl  le  cours  après  une  année  d'absence, 
mais  il  diil  hienhW  reconnaître  qu'il  avait  trop  présumé 
de  ses  forces.  Arrivé  au  terme  de  la  vie,  il  voulut  mourir 
deboul:  il  lil  appeler  un  vénérable  ecclésiasticpie  au- 
tpicl  l'unissaient  les  liens  d'une  ancienne  et  vive  amitié. 
11  l'eçul  de  lui  les  dernières  consolations  et  expira  vers 
]c  milieu  de  la  |onriiée  du  17  mars  1887. 

M.  -Maurice-Louis-Marie  Jametel,  né  à  Montrouge, 
près  Paris,  le  1  i  juin  i83(),  suivi!  à  1  Ecole  des  langues 
orientales  vivantes  les  leçons  de  M.  le  comte  Kleczkowski, 
el,  après  avoir  subi  ses  examens  avec  succès,  il  fut  atta- 
ché à  la  légation  de  France  à  Pékin  en  qualité  d'élève 
interprète  (mars  1878).  L'année  suivante,  il  fut  appelé 
àremplir  [larintérim  les  fonctions  de  chancelier  au  con- 
sulat de  Canton  et  à  gérer  le  consulat  de  Hong-Kong.  A 
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son  retour  à  Pékin,  il  fut  envoyé  en  mission  sur  les 
côtes  (le  la  Corée.  Le  climat  de  l'extrême  Orient  et  les 
fatigues  résultant  de  ces  nombreux  déplacements  ébran- 
lèrent la  santé  délicate  de  M.  Jametel  et,  sur  l'avis  des 
médecins,  il  dut  renoncer  à  prolonger  son  séjour  en 
Chine  et  revenir  en  Europe.  Il  fut  nommé  attaché  à  la 
chancellerie  du  Consulat  général  de  Naples  (1881), 
puis  chancelier  à  Riga  (1883).  Il  ne  put  occuper  ces 
deux  postes  et  il  dut  demander  sa  mise  en  disponibilité 
(i883)  et  se  fixer  à  Paris  afin  de  recevoir  dans  le  sein 
de  sa  famille  des  soins  de  tous  les  instants.  Le  dévoue- 
ment d'une  mère  qui  surveillait  avec  une  tendre  sollici- 
tude l'exécution  de  prescriptions  très  sévères  parut  raf- 
fermir la  santé  de  M.  Jametel.  Il  mit  à  profit  cette 
amélioration  pour  entreprendre  quelques  travaux,  et  il 
fit  insérer  dans  \  Economiste  français  et  dans  la  Revue  de 
géographie  des  articles  sur  les  relations  diplomatiques  et 
commerciales  des  pays  de  l'extrême  Orient  avec  les  prin- 
cipaux Etats  de  l'Europe.  Il  donna  au  public,  en  1882, 
un  traité  traduit  du  chinois,  L  encre  de  Chine  ef  sa  fabri- 
cation, travail  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  jugea  digne  du  prix  fondé  par  M.  Stanislas 
Julien. 

La  mort  de  M.  le  comte  Kleczkovvski  ayant  laissé  va- 
cante la  chaire  de  chinois  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  le  Ministre  de  l'Instruction  publi(jue,  [tar 
un  arrêté  en  date  (hi  1  (i  mai  188G,  chargea  M.  Jametel 
de  faire  le  cours  à  titre  intérimaire,  et  un  décret  rendu 
le  '2^  janvier  1889  lui  conféra  le  litre  de  professeur. 


X  I5K<:I  Kll     m,   TIATI.S 

|)i'|iiii>-  If  |(tiir  (If  XIII  ciilicc  il  I  l'icdlc.  M.  Jaiiiclcl  s'clail 
iiiiKiiiciiiciil  \(tii('  il  S(tii  ('iiscijjiH'iiK'iil  ri  il  (Mil  lii  salis- 
lii(li(»!i  (le  \(>ii'  |)liisi<Mii'>  (le  SCS  ("Irvcs  iiM^i'cV's  piir  le  Mi- 
inslèrr  (l('>  Mliiiics  ('Iriinij-rros  cl  iilliiclM's  ii  ht  L(''|jiili()n 
(le  l'iiiiicc  il  IN'Liii.  .M;»l<;i'(''  lii  Irii'jilih'  di'  sii  siiiih-  cl  les 
iiiciiiij;t'niciils  coiiliiiiicls  (|i!  clic  c\i<>('iiil.  M.  JaiMOtel 
('()iisi(l(Tiiil  1  cxiicliliidc  il  SCS  lc(;(His  coiiiiiic  son  dcvoii' 
le  |>liis  iiii|M''rieii\.  Ses  lorccs  Iriiliircnl  s;i  voloiij»''.  Vers 
lit  lin  (In  iiioiN  (hnril  i(SS(|.  i|  rcsscnlaiL  los  premières 
iilleiiilc^  (In  niiil  (|ni  dcNiiil  I  emporlor  :  les  progi'ès  en 
lurent  si  rapides  que  tout  espoir  de  le  sauver  fut  perdu 
dès  les  premiers  jours,  et  le  17  mai  il  rendait  le  dernier 
souj)ir  dans  les  bras  d'une  mère  ëplorée.  Tous  les  pro- 
fesseurs cl  les  élèves  de  l'Ecole  se  sont  fait  un  devoir 
de  raccoin|)a(;ner  à  sa  dernière  demeure  et  de  lui  donner 
un  lémoignafji'e  public  de  leurs  sympathies  et  de  leurs 
regrets.  (1.  S. 

Paris,  ]o  1  5  anùl  1889. 
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UricuL  I.  I.    iSS-.). 

Dixcis  ailicics  (l;iii-  la  llcciic  de  ^ràiniiijdiic  de  L.  I)ia|»c\  loii ,  dans 
la  Philitsoidilc  jHisilirc .  dans  la  llcrue  suisse .  dans  je  .loiinnil  de  (ieiicce,  o\c. 
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QUELQUES  CHAPITRES 

DE 

L'ABRÉGÉ  DU   SELDJOUQ  NAMÉH 

COMPOSÉ 

PAR  L'ÉMIR  NASSIR  EDDIIV   YAHL4. 


L'histoire  du  règne  des  sultans  Ghias  Eddin  Keykhosrau 
et  Roukn  Eddin  Suleynian  Cliâh,  dont  je  publie  aujour- 
d'hui le  texte  et  la  traduction,  est  tirée  de  l'abrégé  du  Sel- 
djouq  Nanièh,  composé  par  l'émir  Nassir  Eddin  Yahia  ibn 
Mohammed,  chef  de  la  chancellerie  du  sultan  Ala  Eddin 
Keyqobad  et  de  ses  successeurs.  Cet  écrivain,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Ibn  el-Biby,  a  rédigé  les  annales  des  souve- 
rains de  la  dynastie  de  Seldjouq,  qui  ont  régné  à  Qoniah 
depuis  la  mort  de  Qilidj  Arslan  (588  =  1192)  jusqu'en 
l'année  679  (1280).  N'ayant  pu  se  procurer,  nous  dit-il, 
des  renseignements  dignes  de  toute  créance  sur  l'invasion 
de  l'Asie  Mineure  par  Suleyman,  fils  de  Qoutoulmich,  et 
sur  ses  grands  officiers  Mangoudjik,  Ortoq  et  Danichmend, 
il  a  préféré  négliger  leur  histoire  et  rapporter  seulement  des 
faits  d'une  vérité  indiscutable.  L'ouvrage  d'Ibn  el-Biby,  écrit 
dans  un  style  recherché,  était  considérable.  Un  littérateur, 
qui  ne  nous  a  point  fait  connaître  son  nom,  nous  apprend 


'i  cil.  m;!Ii:I'I:ii, 

(|ii(',  (li'lcriuil  an  \(imi  ('\|»iiiii(''  |>ar  |iIiim('|ii>  de  .ses  amis, 
il  a  rcdijM'  tiii  alui'iM'  A*'  I  lii>l(>ii<'  fciil»'  par  Ihii  cl-lîihy, 
aliii  (le  la  Mil;;ariMM'.  I  ii  ciiaiulrt'  en  fsl  roilSJicro  à  la  la- 
iiiillc  (I  Uni   ('l-Bil)y,    (M   je  doinic    ici    les   (h'Iails  (iiTil    rcii- 

liM'IllO. 

La  iiiric  lie  Irniir  Nassir  l'^ddiii  Rallia,  coiinno  sous  le 
surnom  do  Hiby  Mouiiodjdjimùh ,  <v«.^jUx)  <^vaj  cela  dame  astro- 
lojjueiî,  était  la  lille  de  Kemal  l'^ddm  Semnanv,  cliel  de  la 
communauté  des  (^dialéitcs  de  Nicliabour,  cl,  du  côté  ma- 
ternel, la  petite-fille  de  Mohammed  ibn  Vihia  ^  Elle  jouis- 
sait comme  astrologue  de  la  [dus  «jrandc  réputation,  et  ses 
prédictions  concordaient  toujours,  disait-on,  avec  les  arrêts 
de  la  destinée.  Lorsque  Témir  Kemal  Eddin  Kamyar  lut 
envoyé  en  mission  auprès  de  Djelal  Eddin  Kliarezm  Chah, 
occupé  alors  au  siège  d'Akldaih  -,  il  lit  la  connaissance  de 
Bibv  -Mounedidjimèh  qui,  adnnse  dans  l'intimité  de  ce 
prince,  se  livrait  pour  lui  à  tous  les  calculs  astrologiques. 
A  son  retour  auprès  du  sultan  Keyqobad,  Kamyar  lui  fit 
part  de  cette  ciiconstance  comme  d'un  lait  merveilleux. 
Quand  Djelal  Eddin,  poursuivi  par  les  Mogols,  eut  trouvé 
la  mort  dans  les  environs  d'Amid",  Biby  Mounedjdjimèh  et 
son  mari  se  réfugièrent  à  Damas.  Keyqobad,  instruit  de 
leur  arrivée  dans  cette  ville,  dépécha  un  envoyée  Melik  el- 
Echref  Moussa  qui  régnait  en  Syrie,  pour  les  réclamer  et  les 
conduire  dans  le  pays  de  Roum,  où  il  les  combla  de  bien- 

'  Mohammed  ibn  Yahia  kliaboucliany  est  railleur  d'un  traite  sui'  les  règles 
de  conduite  des  magistrats  intitulé  LàJL'i  v'-^^i  '»•>-»*•'*'• 

-  Djelal  Eddin  Kharezm  Cliâii  se  présenta  devant  Akhlath  au  retour  de  son 
expédition  en  (îéorgie  au  mois  de  Djournazy  oiir  çany  ùûii  (juin  1226)  et  en 
abandonna  le  siège  pour  se  rendre  dans  le  Kerman. 

'■  Djelal  Eddin  fut  tué  par  un  Curde  dans  l'une  des  montagnes  du  district 
dAmirl ,  le  i.t  du  mois  do  Chowwal  6q8  (iG  août  i-3.*)i). 
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faits  el.  (le  laveurs  parliciilirro.  Lorscpic  les  li'oupcs  de 
Keyqobadmarclièrenl  au  secours  de  Nizani  Eddin,  sei^jneur 
delà  ville  de  Kliarlibeii',  Bihy  Mounedjdjiuièh  annonça 
(jue  tel  jour  et  à  telle  heure,  on  verrait  arriver  un  mes- 
sager porteur  de  Theureuse  nouvelle  d  une  victoire.  Le  sultan 
fit  prendre  note  de  ce  jour  et,  à  l'heure  prédile,  on  vit  ar- 
river des  coui-riers  annonçant  que  les  ti'oupes  de  Syrie 
avaient  été  battues  et  obligées  de  se  réfugier  dans  le  châ- 
teau de  kliartibert  et  que  l'arrivée  de  l'armée  du  sultan  les 
forcerait  à  capituler"-.  Cet  événement  donna  à  Keyqobad  la 
plus  haute  idée  du  talent  de  Biby  Mounedjdjimèh  et  lui  in- 
s[)ira  la  plus  entière  confiance.  Il  la  fit  appeler  par  un  de 
ses  pages  et  lui  dit  en  la  voyant  :  cr  L'arrêt  du  destin  a  con- 
cordé avec  la  prédiction  de  Biby;  qu'elle  me  fasse  connaître 
l'objet  de  ses  désirs.  ?■)  Elle  demanda  pour  son  mari  Nedjm 
Eddin  Mohammed  Terdjouman  la  place  de  secrétaire  des 
commandements.  Cette  grâce  lui  fut  accordée  sur-le-chanq), 
et  depuis  ce  moment  Nedjm  Eddin  devint,  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre,  le  sei'viteur  inséparable  du 
sultan. 

Nedjm  Ecklin  a[)parlenait  à  la  famille  des  Seyyds  de 
Goui'i  Sourkh^  el  était  nu  des  personnages  notables  du 
Gourgan.  Son  lui-rile  lut  tellement  a])précié  et  sa  situation 
devint  si  considérable  sous  le  règne  de  keyqobad  qu'il  fut 
chargé  de  missions  à  Bagdad,  à  Damas,  auprès  des  Klia- 

'  (IcIlfM'ilIc  |)()i-|(' (uijoiirdhiii  le  nom  de  KiiiU'pniil.  (11.  Saint-Mailin.  Mé- 
moires liistorujucs  cl  <>coirrapluijurH  sur  l'Ariiiriiir ,  Paris,   iHic),  p.  ().')-()(). 

"  ll»n  (']-\lliir  a  f()iisaci'('  lui  cliaijilrc  do  sa  cliroiiKjiio  an  n'cil  dos  ('vc- 
jioinoiils  (|iii  s(!  deioidrioiil  à  Kliarliboil  (  Kdiiil/  /il  tiiriLli ,  I.   \II,    p.    i  .'vj- 

(ioiiii  Soiirkli  (ni  ffl"  loinhoaii  roiijjfj'i  os(  le  nom  d  une  villo  du  (ioiir- 
!|im  où  s'oloNo  II'  nioiiiiiiionl  riiiio'rairo  do  tirnarn  Djal'or  Kssa(li<[. 


6  Cil.    SCIIKI'KIl. 

i(V,iiii('iis  cl  aii|tr('s  (I  \la  l'Mdiii  Naii  Miissiiliiiaii '.  Il  lui 
aii»i  ('ii\(»\c  cil  (|iialilc  (I  aiiiltas>a(lciir  à  I  oidoii  i\c<.  souve- 
rains iiiojMils.  Nc(l|in  l*M(liii  Moliaiiiiiicd  Tei'djouuiaii  luoiii'ul. 
pi'Uilanl  le  Midis  (le  C.liaaliaii  de  I  aiiiK-e  (i-o  (^iiiars  \ 'j.'^'j.). 
l/ahi'ejM'  de  l(ui\ra<;e.  d  ll)U  (d-l5il)y  es!  d'aulaul  plus 
précieux  pour  nous  ipie  les  grandes  coiiiposilioiis  liislorupies 
relalnes  à  la  dviiaslie  des  Siddioucides  du  pa\s  de,  liouui 
soiil  aujoiiid  liui  perdues  cl  (|ue  nous  ii  en  possédons  iiicinc 
pas  d(>s  ria|;inciils.  Nous  savons  (pi  un  écrivain  coiiLeinpo- 
laiii  d  ll»ii  cl-Hibv,  Aliined  ilui  Maliinoiid  (JaiiTy,  originaire 
de  Tlious  el  réluifié  à  la  cour  d'Ma  l'iddin  Kcyqobad,  lors 
de  1  invasion  des  Mogols  dans  le  kliorassaii,  avait  écrit  une 
histoire  des  Seldjoucides  si  volumineuse  ([u'elle  formait  à 
elle  seule  la  cliartje  d'un  clianieau'-.  Tous  ces  ouvrages  qui 
nous  auraient  Iburni  les  détails  les  plus  intéressants  sur  les 
relations  politiques  et  commerciales  des  Seldjoucides  de 
lîoiiin  avec  l'Empire  grec,  la  Géorgie,  l'Arménie,  la  Russie 
méridionale,  les  sultans  d'Egypte  et  les  souverains  mogols, 
ont  mallicureusement  été  anéantis  pendant  les  troubles  et 
les  guerres  qui  ont  désolé  l'Asie  Mineure  jusqu'au  milieu  du 
w*'  si(''cle.  Les  chapitres  dont  je  donne  aujourd'hui  le  texte 

'  Le  princo  qui  pnriait  h;  siiiiioiii  de  Nau  .Miissiilinaii  l'tail  Ala  Kddiii 
Mohammed,  (ils  de  Djelal  Eddin  Hassan,  clief  de  la  secte  des  Ismayiiens, 
assassiné  à  linsligaliori  de  son  fils  Rniikn  Eddin  Klioiir  Chah,  le  dernier  jour 
fin  mois  de  Zoul  Qaadèh  601  {■?.  1  janvier  l 'îb^). 

^  Cf.  Piicu,  (]aialogue  of  the  Persian  manuscrrpls  in  the  British  Muséum, 
p.  58f>.  Voici  le  texte  de  ce  passage  dont  je  dois  la  communication  à  l'extrême 
obligeance  de  M.  le  D'  Rien  : 

■  \.>S  i.:^  «t  »^i.  .x-iLj  ^'^^  fS         .1  ■g=-i  ■•:-.l  v,<  >x_i.jL«  o.....-ta  L^ 

;^j;  ^^^/.^^^  ^  *^      ^-i  M-"^-^  ^-  ^>-^  ^^ 
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et  la  traduction  présentent  un  intérêt  plutôt  anecdotique  : 
le  récit  complet  des  événements  historiques  ne  commence, 
en  etVet,  qu'à  partir  de  ravènement  au  trône  du  sultan  Ala 
Eddin  Keyqobad.  L'auteur  semble  avoir  négligé  à  dessein 
de  tracer  le  tableau  de  l'odieuse  conduite  des  fils  de  Qilidj 
Arslan  à  l'égard  de  leur  père.  Qilidj  Arslan  avait  formé  le 
projet  de  laisser  ses  Etats  à  son  fils  aîné,  Qoutlib  Eddin 
Melik  Chah,  et,  pour  lui  assurer  un  appui,  il  avait  demandé 
pour  lui  à  Saladin  la  main  d'une  de  ses  filles.  Ce  projet  sou- 
ieva  de  la  part  des  frères  de  Qouthb  Eddin  une  telle  oppo- 
sition que,  par  crainte  de  graves  désordres,  Qilidj  Arslan 
se  vit  obligé  d'y  renoncer  et  d'assigner  à  chacun  de  ses  fils 
un  gouvernement  indépendant.  Errant  dans  ses  propres 
Etats,  il  ne  reçut  de  ses  enfants,  partout  où  il  se  présenta, 
qu'un  accueil  plein  de  froideur  et  de  malveillance.  Qouthb 
Eddin  se  révolta  contre  lui,  s'empara  de  sa  personne  et,  le 
traînant  à  sa  suite,  alla  mettre  le  siège  devant  Césarée,  ré- 
sidence de  son  frère  Nour  Eddin  Mahmoud  Sultan  Chah. 
Qilidj  Arslan  réussit  à  s'échapper  et  à  se  jeter  dans  cette 
ville.  Qouthb  Eddin  en  leva  le  siège  et  s'empara  d'Aqsera 
et  de  Qoniah.  Qilidj  Arslan  se  réfugia  alors  auprès  de  son 
dernier  fils,  Ghias  Eddin  Keykhosrau,  qu'il  avait  eu  d'une 
princesse  grecque,  et  avec  son  aide,  il  reconquit  Qoniah  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Aqsera,  oij  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. Ce  fut  pendant  son  dernier  séjour  à  Qoniah  que 
Qilidj  Arslan  institua  Ghias  Eddin  Keykhosrau  son  héritier 
présomptif  au  détriment  de  ses  autres  frères.  Ghias  Eddin 
exerça  le  pouvoir  depuis  l'année  588  (i  i<)'i)  jusqu'en  696 
(1199).  En  cette  année,  Roukn  Eddin,  après  s'être  rendu 
maître  des  provinces  gouvernées  par  Qouthb  Eddin,  marcha 
sur  Qoniah  et  en  expulsa  son  frère. 


8  <:il.   SCIIKKKIl. 

Les  lil^  (le  ( jili(l|  Vislaii.  tloiil  les  noms  soiil  cilt's  dans  le 
Si'ldjoiMi  N.iinrli.  ;i\ai(Mil  iccii  I  (''(liicitl ion  la  plus  soijjiuM' 
cl  la  |ilii<  i-om|>lrlt':  ils  a\aiciil  ('IikIic  IoiiIos  los  sciences 
ciillivct's  dans  I  isiainisinc  ;  ds  s  adunnaicnl,  à  la  porsic, 
t'Iaicnl  lialidcs  ('alli}jraj)lH's  cl  Icnr  |)r()locli()n  s'étendait  sur 
les  savanis  cl  les  pocles.  L  un  Ac  ces  pi'inccs,  ^assil•  Kddin 
naikiar(un[ .  seijjn<Mir  de  Nikssar.  a  composé  un  poème  per- 
san SIM'  les  aNcnlures  de  Houi'zad  et  de  Périzad,  et  c'est  à 
lui  ([lie  Mewlana  C.liilialt  Mddiii  '  a  dédié  le  trailé  de  niys- 
licisme  au([iicl  il  a  doiiiH'  le  (ilre  de  Perlev  Namch  (^hGÏwm 
i\os  lellets  célestes^.  Zeliir  Eddni  Farial)y,  INizamy  et  tous 
les  poètes  célèbres  de  la  Perse  composèrent  à  la  louange 
lies  fils  de  Qilidj  Arslan  des  panégyriques  demeurés  célèbres, 
el  nous  trouvons  aussi  dans  le  Seldjouq  ÎNanièh  quelques 
pièces  de  vers  composées  par  Ghias  Eddin  Keykhosrau  et 
])ar  son  frère  Roukn  Eddin. 

Le  Seldjouq  Namèli  a  été  également  abrégé  et  traduit  en 
turc  dans  le  courant  du  w*^  siècle  et  à  une  époque  plus  ré- 
cente. I^es  auteurs  de  ces  traductions,  qui  ont  aussi  con- 
liiliut'  à  faire  négliger  Touvrage  original,  nous  ont  conservé 
(pH'lques  détails  omis  dans  l'abrégé  persan. 

J  ai  cru  devoir  enqirunter  à  la  plus  ancienne  version 
lui'(jue  le  tableau  des  négociations  suivies  entre  Gliias  Eddin 
et  Roukn  Eddin  au  moment  de  la  capitulation  de  Qoniah 
el  jai  placé  ce  chapitre,  dont  j'ai  domié  la  traduction,  à  la 
siiile  du  texte  persan. 

Les  chapitres  que  j'ai  détachés  de  l'abrégé  du  Seldjouq 

'  Le  cheikh  Chihab  Eddin  Abou  Hafs  Omar  o!-Bekry  cl-Souhraverdy  iia- 
«jiiil  Hii  53()  (i  iMt)  et  inouiiit  ou  (iSa  (i-jS/i).  On  lionve  sa  i)io^raj)hi('  dans 
le  NeJ'ehat  oiif  omis,  de  Djaiiiv.  publié  en  i85(),  à  Calcnlla.  par  M.  Nassau 
I.ees.  p.  .5^6-0^10. 
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Namèli  offrent  surtout,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  in- 
térêt anecdotique,  et  je  crois  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
le  récit  du  combat  en  champ  clos  du  sultan  Ghias  Eddin 
Keykhosrau  contre  un  chevalier  franc,  ainsi  que  celui  de  la 
conspiration  qui  eut  pour  résultat  la  restauration  de  ce 
prince.  Gomme  je  l'ai  fait  aussi  remarquer  précédemment, 
la  partie  purement  historique  commence  seulement  au 
règne  de  Ala  Eddin  Keyqobad  et  elle  présente  par  l'enchaî- 
nement des  faits  un  intérêt  soutenu.  Un  orientaliste  auquel 
on  doit  des  travaux  recommandables,  M.  Behrnauer,  avait 
songé  à  publier  le  texte  turc  et  la  traduction  de  l'abrégé  du 
Seldjouq  Namèh,  d'après  un  manuscrit  conservé  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Dresde,  mais  il  n'a  point  exécuté  son 
projet. 

J'ai  tâché,  par  une  traduction  aussi  exacte  que  possible, 
de  donner  une  idée  du  style  de  Nassir  Eddin  Yahia.  Il  est 
cependant  des  passages  que  je  n'ai  pu  faire  passer  dans 
notre  langue,  à  cause  de  l'emphase  du  style,  et  je  dois 
avouer  en  terminant  que  l'abréviateur  persan  a  été  quel- 
quefois mal  inspiré  dans  les  coupures  qu'il  a  pratiquées  dans 
le  texte  original,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  traduc- 
tions turques.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  plais  à  espérer  que 
l'on  ne  lira  pas  sans  quelque  plaisir  les  épisodes  consignés 
dans  le  récit  qui  suit. 


10  cil.   SCIIKKKIS. 

I  r.    SI  I.TW    OII.ID.I    AI'.SI.VN 

DKCi.viii.  (.111  \s  I  i»i)i\  kl:^Kll()sll  M    SON  iii;iii  iii;ii  niiisoMi'iiK. 

L()rs(jii('  le  >iilhiii  (Jili(l|  Arshiii  <|(ii  joiiil  du  hoiilunir 
«'leriM'l  (Mil  (•cliaiijjc  \r  v(''l(Mn('iil  vcnncil  de  la  icuiiesse 
roiilrc  le  iiiaiilcaii  rà|)(''  de  la  \  kmIIcssc,  cl  (jiic  le  coursier  à 
la  douce  alliiicde  son  cMsIciKa'  eut  ralciili  sa  iiiaiclic,  lors- 
(|iic  ciiliii  ari'i\a  pour  lin  le  iiioiikmiI  de  laii'c  ses  adieux  an 
UKUide  cl  de  se  séparer  des  lioumies.  il  lit  app(der  le  plus 
jeuiK^  de  SCS  lils,  Gliias  Eddiii  Keykliosraii  (pii,  seul  (lèses 
onze  trères,  s  était  distingué  par  une  souniission  constante 
aux  ordres  de  son  père,  rr Sache,  ô  mon  fils,  lui  dit-il,  que 
je  vais  (juitlcr  cette  demeure  périssable  et  que  j'ai  ])réparé 
le  viatique  nécessaire  à  la  route  conduisant  au  tiil)nnal  du 
juf];ement  dernier.  Tu  es,  gi'àce  à  Dieu,  le  IriiiL  iiouvellc- 
mciil  éclos  du  jardin  de  la  royauté  cl  la  llciir  i^'ccinment 
épanouie  du  |)artcrre  des  laveurs  divines.  Connue  nul  plus 
(jue  toi  lie  mérite  de  s'asseoir  sur  le  trône,  et  (jue  personne 
n  est  plus  digne  de  ceindre  le  diadème,  je  tai  choisi  entre 
tous  (es  frères,  car  j'ai  reconnu  en  toi  les  qualités  néces- 
saires pour  gouverner.  Je  te  place  à  la  tête  des  peuples  qui 
sont  un  dépôt  remis  entre  nos  mains  par  la  Providence  et 
je  confie  mes  Etats  et  les  âmes  de  mes  sujets,  à  toi  et  à 
Rizwan.  O  mon  fils!  n'associe  personne  à  Dieu,  car  le  j)o- 
lythéisme  est  un  crime  énorme.  0  mon  fils!  acquitt(;-toi  de 
la  prière;  commande  avec  douceur,  évite  ce  qui  est  défendu, 
supporte  avec  patience  les  événements  qui  viendront  t'at- 
teindre.  Ceci  est  la  règle  de  conduite  à  observer  dans  ce 
monde.  N'accueille  pas  les  hommes  avec  un  visage  morose; 
ne  marche  pas  sur  la  terre  avec  ostentation,  car  Dieu  n'aime 
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ni  les  arrogants  ni  les  perverse  0  mon  fils!  on  demandera 
compte  aux  rois  de  la  manière  dont  ils  auront  rendu  la  jus  • 
tice.  Dieu  ordonne  d'être  équitable  et  bienfaisant.  Il  com- 
mande d'être  libéral  pour  les  parents,  d'éviter  la  débauche, 
tout  ce  qui  est  illicite  ainsi  que  la  désobéissance.  Il  vous 
avertit  afin  que  vous  réfléchissiez  2.  La  possession  de  ce 
monde  qui  nous  fuit  sans  cesse  n'offre  à  personne  aucune 
stabilité.  Le  rire  du  monde  ne  dure  pas  plus  que  les  larmes 
versées  par  les  nuages  et  ses  pleurs  sont  aussi  fugitifs  que 
la  lueur  de  l'éclair.  Il  nous  donne  une  heure  de  joie  et  nous 
attriste  pendant  une  année.  Lorsqu'il  fait  surgir  le  malheur, 
il  nous  y  voue  pour  toujours  ^-n  Après  avoir  fait  à  son  fils 
ces  éloquentes  recommandations,  le  sultan  Qilidj  Arslan 
donna  l'ordre  de  réunir  les  hauts  fonctionnaires  et  les 
grands  dignitaires  de  l'Etat,  et  lorsqu'il  vit  les  bancs  de 
la  salle  d'audience  occupés  par  des  personnages  de  tout 
rang,  il  prit  la  parole  en  ces  termes  :  crLe  soleil  de  ma  pros- 
périté est  entré  dans  le  degré  de  son  déclin;  il  est  certain 

'  Qoran,  chap.  xxxi,  v.  17-18. 

"  Qoran,  chap.  xvi,  v.  92. 

^  L'ëmir  Nassir  Eddiii  Yabia  a  eu  soin  d'emprunter  au  lexte  du  Qoran  les 
recommandations  faites  à  son  fils  par  Qilidj  Arslan.  Ce  prince  fut  toujours 
soupçonné  par  les  musulmans  de  professer  des  opinions  philosophiques  et  de 
pencher  vers  le  christianisme.  Lorsque,  en  l'année  56o  (ii64),  Nour  Eddin 
prit  parti  contre  lui  dans  sa  querelle  avec  l'émir  Zoul  Noun,  fds  de  Moham- 
med, lils  de  Danichmend,  il  exigea,  au  moment  de  traiter  de  la  paix,  que 
Qilidj  Arslan  fit  devant  son  ambassadeur  une  nouvelle  profession  de  foi.  Selon 
Mathieu  Paris,  Vincent  de  Beauvais,  Guillaume  de  Saint-Biaise  et  fauteur  de 
la  chronique  de  Heichsperg,  Qilidj  Arslan  aurait  écrit  au  pape  Alexandre  111, 
pour  lui  faire  connaître  son  désir  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  11  aurai! 
également  envoyé  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Frédéric  I",  pour  lui  faire 
part  de  cette  intention  et  lui  demander  la  main  de  sa  fdle.  Nicétas  aflii-me 
que  Qilidj  Arslan  avait  été  secrètement  baptisé  à  l'instigation  de  la  princesse 
grecque  sa  femme. 


1-j  cil.  S(;iii:ii;ii. 

i|ii  iiii  (Iniii.iiiir  lie  |i(Mil  l'csici'  sans  niaiti't>.  m  un  i'o\aiiiii(' 
(Iniiciircr  sans  ^ouM'iani.  {  Ihsluiiir  :  )  l/nn  |iarl.  nn  anii'tî 
|>n'ntl  ^a  [tlacc  :  (lan>  ce  monde  on  ne  |t(Mil  se;  passci"  diî 
cIu'I.  —  Mon  lil>  K('\  k.liosi'an ,  donl  la  licanlr  ra|)|)(;ll(!  C(dl(! 
de  Mcnoiilcliclir.  es!  orin''  de  loiilcs  les  vcrius  lovaN's;  il 
l)rdl«'  d  nn  \\\  t'clal  an  indien  de  ses  Irères  el  des  |tiiiices 
dos  anlres  |iav>.  el  il  les  de\aii(e  hnis  dans  I  arène  de  la  soii- 
\eiaiiielc.  Je  lai  coiislihie  mon  lieiilier  présoinpiil  ;  je  Ini 
oii\re  la  |)oile  dn  «•onvernemeiil  de  cel  l'^lal  el  je  Ini  (M)!)- 
lère  le  dioil  de  eommander  |)eiidaiil  ma  vie  au  |)a\s  el  an 
j)euj)le.  Je  Ini  lèjjue  le  troue  el  le  sceau  el  je  me  relire  du 
milieu  de  \ous  pour  me  tenir  à  l'écart.  Il  faut  que  vous  lui 
prêtiez  serment  el  que,  semblables  à  un  roc  inébranlable, 
vous  demeuriez  ferme  dans  votre  allection  et  dans  voire 
d(''\um'iiieiil  [loiir  Ini.n  Les  grands  du  royaume,  api-ès  avoir 
doniM'  cours  à  leurs  larmes  et  après  avoir  éclaté  en  sanglots, 
observèrent  nn  long  silence  et  jugèrent  indispensable  d'obéir 
aux  oidres  du  sullan.  rLe  sultan  Ghias  Eddin,  s'écrièrent- 
ils,  est  notre  maître;  qu'il  soit  piésent  ou  loin  de  nous,  nous 
serons  unanimes  pour  le  soutenir  moralement  el  matérielle- 
ment. iNous  serons,  pour  ses  ennemis,  aussi  tranclianls  que 
le  sabre  et  aussi  durs  que  le  fer  de  la  lance,  ri 

Ils  confirmèrent  leurs  engagements  par  des  serments  qui, 
aux  yeux  des  vrais  croyants,  ne  peuvent  être  éludés  par  au- 
cune interprétation.  Après  avoir  juré  de  faire  disparaître 
toute  opposition,  après  avoir  élevé  les  étendards  de  l'union 
et  consolidé  les  piliers  de  l'assistance  et  de  l'appui,  ils  firent 
asseoir  sur  le  trône  le  sultan  Gliias  Eddin  Keykliosrau.  [Dis- 
lique  ;)  cr  Ce  prince  dont  les  pas  sont  bénis  el  donl  la  présence 
lait  naître  le  bonheur  prit  j)lace  sui'  le  lione  de  la  royauté 
de  toute  l'étendue  du  pays  de  Houm.ii  Les  chefs  des  difïé- 
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rentes  provinces  se  rangèrent  à  la  droite  et  à  la  gauche  de 
son  trône  et  répandirent  à  ses  pieds  des  sommes  considé- 
rables en  pièces  d'or  et  en  pièces  d'argent.  Des  cadeaux  et 
de  riches  vêtements  d'honneur  tirés  du  trésor  royal  furent 
distribués  aux  émirs  et  aux  grands  personnages,  à  chacun 
selon  son  rang,  et  ces  présents  augmentèrent  leur  sym- 
pathie pour  le  nouveau  souverain.  Dix  jours  furent  con- 
sacrés à  la  joie  et  aux  plaisirs,  et  pendant  ces  réjouissances, 
on  ne  laissa  au  fond  des  coupes  que  la  gorgée  de  vin  réservée 
à  l'échanson.  Le  prince  consacra  ensuite  tous  ses  soins  à 
assurer  la  prospérité  de  ses  Etats  et  il  fit  répandre  partout 
dans  le  rovaume  la  nouvelle  de  son  avènement.  Ces  faits 
eurent  lieu  dans  le  courant  de  l'année  588  (i  192). 

LES   FRÈRES   DE    GHIAS   EDDIN   KEYKHOSRAU   SE  REUNISSEINT 
AUPRÈS  DE  ROUKIV  EDDIN  ET  L'EXCITENT  À  LUI  CONTESTER  LE  POUVOIR. 

Lorsque  cet  événement  parvint  à  la  connaissance  des 
frères  de  Keykhosrau,  leurs  cœurs  furent  envahis  par  le 
vSentiment  de  la  jalousie  et  leur  agitation  fut  extrême,  bien 
que  chacun  d'eux  eût  reçu  en  apanage  le  gouvernement 
d'une  province.  Melik  Roukn  Eddin  Suleyman  Chah  possé- 
dait Toqat  et  son  territoire;  Melik  Nassir  Eddin  Barkiarouq 
Chah,  INikssar  et  ses  dépendances;  Melik  Moughis  Eddin 
Toghroul  Chah,  Abouloustan;  Melik  Nour  Eddin  Sultan 
Chah  était  le  maître  de  Césarée;  Melik  Qouthb  Eddin  Melik 
Chah,  celui  de  Sivas  et  d'Aqsera.  Malathia  appartenait  à 
Melik  Mouizz  Eddin  Qaïcer  Chah,  Héraclée  à  Melik  Sendjai- 
Chah,  Nigdèh  à  Melik  Arslan  Chah,  Amassia  à  Melik  Nizam 
Eddin  Arghoun  Chah,  Angora  à  Melik  Mouhy  Eddin  Mas- 
soud  Chah  et  Bourghoulou  ^  à  Melik  Ghias  Eddin  Keykhosrau. 

'  Le  nom  de  ce((e  ville  est  également  écrit  pai-  Relia  Eddin  et  Ihii  el-Alln'i- 


l'i  cil.    M.IIKKI.U. 

\iiciiih'  ^<»iiiiin'  i)i  (»\  ciiiiiil  (les  icvciiii^  «le  ces  |ti'()\  iiict's, 
(111  cllr  lui  l.iiMc  tiii  coiisKlciiiMc,  iM'I.iil  Ncisi'C  ;i(i  li'i'sor 
(!«'  (Jilidj  \rsliiii.  K«>s  |uiiiccs  se  rciidiiiciil  iiiir  lois  j);ir  Mil  à 
la  coiirdt'  Iciii' |tt'M<'.  cl  ilsscii  icIoiiiii.ikmiI  apfcs  avoii"  ob- 
Umui  salislaflioii  [loiir  loiilos  leurs  (Iriiiaiidi's.  lîrcl,  animes 
du  désir  do  rôjriu'i',  dévorés  de  raïuhilioii  (rexercer  le  pou- 
voir, ils  se  rendirent  au|)rès  de  leur  IVére  aîné  !\Ielik  i^oukn 
Kddm  Snl('\iiiaii  Cluili  dans  le  luit  d  aiiiiulei'  les  volontés 
de  leur  pèic  et  de  se  soustraire  à  ses  décisions,  r  Lorsque 
nous  avons  une  eau  limpide,  disaienl-ils.  pourquoi  nous 
purilier  avec  un  reste  de  lumier?  Lorscpic  Ion  peut,  dé- 
ployer la  vitjucur  de  la  panthère,  est-il  dif^nc  de  recourir 
à  la  ruse  du  renard  à  la  démarche  boiteuse?  [Distique:) 
rNous  ne  nous  soumettrons  jamais  à  la  décision  prise  par 
notre  père;  comment  pourrions-nous  accepter  une  pareille 
disgrâce  et  supjiorter  une  pareille  honte?  n  —  Ils  tenaient  à 
ce  sujet  des  propos  aussi  embrouillés  qu'un  paquet  de  laine 
peigné  avec  la  main.  Melik  Roukn  Eddin ,  qui  était  doué  d'une 
intelligence  et  d'une  raison  supérieures,  leur  répondit:  crLe 
maître  du  monde,  que  Dieu  lui  accorde  des  jours  éternels, 
est  un  prince  puissant  dont  les  ])aroles  et  les  ordres  entraî- 
nent, bon  gré  mal  gré,  l'obéissance  du  destin.  C'est  à  sa 
noble  personne  que  nous  sommes  redevables  de  l'existence; 

^_3.  Cliems  Eddin  Diraichky  cite  Bourly  parmi  las  villes  de  l'Asie  Mineure; 
Ahoulfeda  fait  mention  des  montagnes  de  Toghourlou,  que  je  crois  être,  par 
suite  d'une  erreur  de  copiste,  le  nom  de  Bourglioulou.  Aboulfeda  nous  apprend 
que  les  montagnes  de  Toghourlou  étaient  nccupe'es  par  des  Turcomans.  dont 
les  fentes  s'élevaient  au  nombre  de  200,000.  Les  écrivains  byzantins  nous  ap- 
prennent que  Keykhosrau  reçut  en  apanage  de  son  père  les  provinces  de  Ly- 
caonie  et  de  Paplilagonic.  Bourglioulou,  appelée  aujourd'hui  Bourlou,  se 
trouve  dans  la  province  de  Qaramanie  et  dans  le  district  d'Hamid,  qui  dans 
l'antiquité  formaient  la  Lycaonie. 
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répudier  ses  décisions  et  désobéir  à  ses  commandements 
serait  commettre  une  faute  grave  et  méconnaître  tous  ses 
droits.  [Disliqiw  :)  Je  n'échangerais  pas  sa  satisfaction  contre 
la  possession  de  l'Univers,  car  ce  monde  n'est  qu'un  amas 
de  terre  sans  valeur  et  voué  au  néant.  —  Il  est  hors  de  doute 
que  les  traits  du  visage  généreux  de  notre  père  ont  été 
altérés  et  que  son  caractère  tendre  et  sensible  est  devenu 
la  proie  de  la  tristesse.  Mépriser  ses  résolutions  et  provoquer 
ainsi  les  propos  malveillants  et  les  moqueries  du  vulgaire 
n'est  point  le  fait  d'un  esprit  solide.  Bien  que  Ghias  Eddin 
soit  le  plus  jeune  de  nous  tous,  il  a  acquis  à  l'école  de  cette 
parole  divine,  crnous  l'avons  instruit  de  notre  science  Mi, 
toutes  les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté et  il  les  a  mises  en  pratique,  rc  Dieu  fortifie  de  son 
rraide  qui  il  lui  plaît '^.  -n  Ces  sages  considérations  firent  éva- 
nouir les  désirs  que  les  frères  de  Roukn  Eddin  avaient  formés 
dans  leur  esprit,  et  déçus  et  désespérés,  ils  retournèrent 
chacun  dans  son  gouvernement.  Sur  ces  entrefaites,  on 
apprit  que  Qilidj  Arslan  avait  choisi  pour  demeure  les  jar- 
dins du  paradis  et  que  Ghias  Eddin  s'était  assis  sur  le  trône 
dans  la  plénitude  de  l'indépendance^. 

'  Qoran,  chap.  xviii,  v.  66. 

^  Qoran,  chap.  m.  v.  ii. 

'  Qilidj  Arslan  mourut  le  i5  du  mois  de  Chaaljan  588  (96  août  1192)  à 
Qoniah.  Il  avait  accompagne'  son  fils  Ghias  Eddin  Keykhosrau  au  siège  d'Aqsera. 
Se  sentant  malade,  il  était  revenu  dans  sa  capitale.  L'auteur  d'une  histoire 
des  Seldjoucides  composée  pour  un  prince  de  cette  dynastie,  Ala  Eddin,  fils 
de  Suleyman  Chah,  prétend  que  Qilidj  Arslan  fut  empoisonné.  Keykhosrau 
monta  sur  le  trône  le  1  "  Ramazan ,  quinze  jours  après  la  mort  de  son  père. 


cil.    SCIIKKKi;. 


Il     si  I  TVN    IlOl  K\    I.DDIN    M'I'IIIIM)  l,\   MOIIT  Dl'!   SON   l'Iir.l'; 

KT  si:  Disl'osr.  \  km.i.\i:ii  i.k  l'orvoiii  \  son  i'ukui:. 

Mclik  lloiikii  l'.ddiii  l'cçul  ia  iioiixcllc  (ic  la  iiioil  de  son 
jti'ic  (}ili(lj  Arslaii  dans  le  rouranl  de  l'anncM^  r)88  (i  it)-»). 
Le  Icii  de  la  srparalioli  embrasa  son  cœur,  mais  après  avoir 
accom|di  les  cérémonies  funèbi'os  et  payé  un  Iribnl  de 
larmes,  il  eNpédia  en  loiile  liàle  des  conrriers  j)oni'  rassem- 
l)ler  ses  (roiipes  et  celles  de  ses  alliés  et  de  ses  confédéi-és  ', 
Il  parlitde  Toqat -  avec  peu  de  monde  et  en  donnant  l'oidic; 
«pu^  chacun  vînt,  après  avoir  fait  ses  ])répaiatirs  de  guerre, 
rejoindre  sans  l'etard  son  escorte  sur  la  route.  Arrivé  à 
Aqsera  \  il  vit  accourir  auprès  de  lui  un  grand  nombre  de 
soldais,  de  l)eiks  et  de  gouverneurs,  car  il  avait  fait  luire  aux 
\eu\  (le  U)us  les  plus  l)iillantes  piomesses  et  il  avait  pris  vis- 
à-vis  de  chacun  d'eux  l'engagement  de  satisfaire  les  désirs 
qui  lui  seraient  e\|)iiniés.  Tous  voulaient  lui  prêter  aide  et 
assistance  et  le  servir  avec  la  plus  grande  fidélité  et  le  plus 
entier  dévouement.  On  marcha  sur  Qoniah,  capitale  de 
lenqjire.  Les  habitants  de  cette  ville,  plaçant  devant  leur 
visage  le  bouclier  de  la  résistance,  s'apprêtèrent  à  combattre 
et  à  soutenir  la  lutte.  Tous  les  jours,  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  soixante  mille  archers  se  mesuraient  avec  les 
soldats  de  Roukn  Eddin  et  défendaient  les  approches  des 


Pioukn  Efldin  Suleyman  CliAh  ne  marcha  contre  Qoniah  qu'après  la 
mort  de  son  frère  Qoulhh  Eddin  et  après  s'être  emparé  de  Si  vas,  de  Césarèe  et 
d' Aqsera. 

Toqat,  d;ins  l'eyalet  actuel  deSivas,  est  Tancienne  Comana  Pontica. 

La  ville  d' Aqsera,  fondt-e  par  Qilidj  Arsian,  est  situe'e  dans  le  district  de 
Nigdèh. 


ABRÉGÉ  DU  SELDJOUQ  NAMÈH.  17 

jardins  et  des  vergers  qui  entouraient  la  ville.  Quatre  mois 
s'écoulèrent  ainsi.  Les  jeunes  gens  de  Qoniali  ^  se  réunirent 
alors  et  tinrent  conseil.  rrNous  continuerons,  dirent-ils,  à 
faire  tous  nos  eflPorts  pour  sauvegarder  l'honneur  du  sultan 
Ghias  Eddin;  tant  qu'il  nous  restera  un  souffle  de  vie,  nous 
maintiendrons  les  engagements  qui  nous  lient  à  sa  personne 
et  nous  resterons  fidèles  à  nos  serments.  •>•)  Mais  les  notables 
et  les  personnages  influents  de  la  ville  dont  les  avis  étaient 
écoutés  dans  les  conseils  des  princes  envoyèrent  un  délégué 
auprès  de  Melik  Roukn  Eddin  et  le  chargèrent  d'une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  rr  Vous  êtes  l'un  et  l'autre  les  fils  de 
notre  souverain,  et  notre  devoir,  à  nous  qui  sommes  vos 
serviteurs,  est  de  maintenir  voire  honneur  intact.  Si  Melik 
Roukn  Eddin  consent  à  respecter  les  dispositions  prises  par 
le  sultan  Qilidj  Arslan  à  l'égard  de  son  frère  et  s'il  observe 
scrupuleusement  l'engagement  qu'il  aura  souscrit,  s'il  met 
fin  aux  hostilités  et  lève  le  siège  de  la  ville,  nous  lui  offri- 
rons à  titre  d'indemnité  et  pour  le  rembourser  de  ses  frais 
de  guerre,  cinq  cent  mille  pièces  d'or,  trois  cents  pièces 
de  soie  de  Gonstantinople  de  toutes  qualités,  deux  cents 
coupons  de  drap  d'or,  trois  mille  coupons  de  drap  de  tous 
genres^,  dix  mille  aunes  de  toile  de  lin,  trois  cents  chevaux, 
trois  cents  chameaux,  deux  cents  mulets  et  dix  mille  mou- 
tons. Nous  sommes  prêts  à  réunir  tout  ce  que  nous  venons 
d'énumérer  et  à  en  faire  la  remise  au  trésor,  aux  écuries  et 
aux  cuisines  du  prince.  Mais,  si  le  but  du  prince  est  de  dé- 

'■  Les  jeunes  gens  des  villes  de  PAsie  Mineure  formaient  des  associations 
religieuses  sur  lesquelles  Ibn  Batouta  a  donne  des  détails  intéressants  (Fo^a^'e^, 
tome  II, passim).  Ihn  Batouta  les  appelle  yLo;i  et  les  traducteurs  turcs  ci^X;. 

"  Le  texte  turc  porte  le  mot  ^Jb^,  qui  signifie  la  quantité  d'élolTe  néces- 
saire pour  faire  un  vêtement  et  plus  spe'cialcment  des  chausses. 

1.  9 

cMrniMLfiiE    ^Allo^ALC. 


is  (.11.  sciM'.i'r.ii. 

IKIIIlllcl      (illlil>     l'.ddill     (lll     |HIII\(I||'     S()ll\  l'I'.'llll  ,     (|ll   il     |lll'('     (le 

i('s|»('(i(M"  sa  \  K'  l'I  (('lll'  (If  SCS  lils,  (le  lin  laisser  ses  liM'sors 
cl  (le  ne  point  iii(|iii('lcr  ses  |iailisans.  ses  adlnMcnls  cl  ses 
scrx  I  leurs,  alin  (|n  en  s  éloijjnaiil  de  (Joinali  a\  ce  ses  indi  esses, 
ses  bajijajM's  el  les  jfens  de  sa  maison,  il  pnisse  se  rendre 
dans  telle  coiilree  (|n  il  lui  |)laira  de  (di(Hsir.  Nous  le  lerons 
a('coni|iaj;nei'  par  trois  nulle  liomines  de  pied  (|iii  lui  ser- 
viront d  escorte  et  le  |;iiideidiil  pis(prà  la  lronlit''re.  \ous 
oii\  rirons  alors  la  porte  de  la  \ille.et  le  sultan  coinl)!!''  des 
heiiedictioiis  divines  prendra  place  sur  le  tronc,  t)  Ces  der- 
nières propositions  liirent  ajjréées  par  ilonkn  l*]ddin  (|ni 
donna  Tordre  de  rédiger  siir-le-cliainp  Tacle  contenant  son 
serment  et  l'engagement  d'observer  les  clauses  stipulées. 
Cet  acte  lut  di'cssé  en  présence  des  hauts  fonctiomiaires  et 
des  grands  dignilaii'cs;  puis,  des  lettres  de  rémission  et  des 
diplômes  accordant  des  fiefs  et  des  titres  honorifiques  furent 
expédiés  aux  notables  de  Qoniah.  Lorsque  cette  convention 
et  ces  décrets  furent  apportés  dans  la  ville,  les  habitants  se 
réunirent  et  allèrent  trouver  Ghias  Eddin.  Ils  baisèrent  la 
terre  devant  lui  en  signe  d'honnnage  et  lui  dirent  :  «Que 
Dieu  préserve  la  noble  personne  du  sultan  des  coups  de  la 
fortune!  puisse-t-il  dans  son  auguste  existence  avoir  tou- 
jours pour  compagnes  la  joie  et  l'allégresse!  Il  sait  que  le 
siège  de  la  ville  dure  depuis  longtemps  et  il  n'y  reste  que 
peu  d'armes  et  une  petite  quantité  de  vivres.  Malgré  les 
liens  de  parenté  et  la  qualité  de  frère  qui  l'unissent  h  Roukn 
Eddin,  nous  n'avons  pu  faire  entrer  ce  prince  dans  la  voie 
de  la  justice  et  de  l'équité,  ni  le  détourner  de  la  guerre  et 
des  hostilités,  ni  le  faire  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
du  pouvoir.  Nous  avons  envoyé  auprès  de  lui  un  délégué 
el  nous  avons  entamé  des  pourparlers  au  sujet  de  Votre 
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Hautesse.  Nous  avons  fait  connaître  à  Roiikn  Eddiii  (|iie 
nons  étions  liés  à  Votre  Hautesse  par  des  serments  faits  au 
nom  d'AHali  et  des  prophètes,  et  que,  si  nous  venions  à 
ies  rompre,  nous  cesserions  d'appartenir  à  la  communauté 
des  fidèles.  Nos  propositions  ont  été  rejetées;  voyant  que 
Roukn  Eddin  maintenait  ses  prétentions  au  trône  et  que  la 
situation  était  sans  remède,  nous  lui  avons  dit:  ce  Puisque 
ffvous  voulez  vous  emparer  du  pouvoir,  engagez-vous  par 
fc serment  à  n'user  de  violence  ni  contre  Gliias  Eddin,  ni 
cf  contre  ses  partisans,  grands  et  petits;  laissez-lui  ses  biens, 
ce  ses  trésors,  ses  bêtes  de  somme  et  ses  chevaux.  Qu'il  puisse 
cren  toute  sécurité  et  guidé  par  le  bonheur  se  rendre  dans 
Cf  le  pays  qu'il  voudra  choisir.  De  notre  côté,  nous  le  ferons 
ce  accompagner  par  trois  mille  archers  et  nous  n'ouvrirons  les 
ce  portes  de  la  ville  que  lorsque ,  par  un  signe  convenu ,  il  nous 
craura  fait  savoir  qu'il  est  arrivé  à  l'endroit  désigné  par  lui.  -/> 
Si  le  prince  daigne  l'ordonner,  nous  accepterons  la  parole 
qui  nous  sera  donnée  et  nous  observerons  le  traité.  Il  est 
possible  que  l'étoile  du  sultan  Ghias  Eddin ,  qui  décline  au- 
jourd'hui, reprenne  dans  quelque  temps  un  nouvel  éclat. 
Mais  si  ces  propositions  sont  rejetées  par  lui,  nous  recom- 
mencerons les  hostilités  et  nous  sacrifierons  nos  biens,  nos 
femmes  et  nos  enfants,  t» 

Ghias  Eddin  leur  répondit  :  cr  Depuis  quatre  mois  que  la 
lutte  a  commencé  et  que  le  siège  a  été  mis  devant  la  ville, 
vous  m'avez  donné  des  preuves  de  votre  dévouement,  de 
votre  obéissance  et  de  votre  fidélité.  Vous  avez  supporté 
pour  moi  bien  des  épreuves  et  bien  des  fatigues;  vous 
m'avez  donné  des  témoignages  de  votre  alfection  et  de  votre 
amour;  vous  n'avez  point  failli  à  vos  serments  et  vous  n'avez 
point  rompu  les  liens  qui  nous  unissent.  Je  veux,  aujour- 


i>(i  cil.  sciir.rKii. 

(Iliiii.  \()ii>^  ('|t;ii'jMii'r  (le  ih)ii\  ("Ho  ciiliiiiiilcs.  l'jiN  on  cz  donc, 
une  nci  sniiiif  ;iii|)rr>  de  mon  Irric  pour  lin  (Icniaiidcr  d(^ 
icilcitM"  >.t's  ('n<;;ijM'nit'nls.  [tour  icccNon'  son  scrnicnl  de  rcs- 
niMJcr  les  coiixcnlions  >li|inl('('s.  cl  ponr  ni  ohli'inr  la  lihcili'', 
i\o  me  rendre  on  |e  \  oiidi  ai.  -  On  lit  parlir.  à  ccl  ellet,  (I(;iix 
|)cisonii;i}jcs  an\(|uels  Koiikn  l^ddin  adjoijjnil  dcn\  de  ses 
ollicicr.'^  (|tii  |)cn(''lièi-eiif  dans  la  ville  cl  rcriiircnl  aux  mains 
de  (lliias  Kddiii  lacle  de  seiincnL  el  le  liailé.  Ce  prince  en 
|»iil  connaissaficc  cl.  rassuré  par  la  lecture  de  ces  deux  do- 
ciimeiils.  il  s  adressa  an\  j;eiis  de  la  \ille  el  leur  dit  :  '•rjc» 
liai  pas  liesoin  de  lescorle  (pu'  vous  m'avez  proposée;  je 
partirai  avec  les  ofliciers  de  ma  maison  et  mes  serviteurs. 
Je  place  ma  confiance  en  Dieu  et  je  ni'éloijjne  de  ma  patrie 
pour  ne  point  la  livrer  aux  troubles  et  au  désordre.  11  est 
possible  <pu'  Dieu  suscite  dans  l'avenir  un  événement 
heureux,  .le  vous  confie  tous  à  la  garde  du  Très  Haut.  Après 
mon  déj)ail.  vous  devrez  servir  mon  frère  et  le  placer  sur 
le  trône.''  11  fit  alors  ses  adieux  à  tous  et  se  mit  en  marche 
suivi  i\i'>  membres  de  sa  lamille  et  des  personnes  attachées 
à  son  stM'vice. 


(;in\s  F.nniN  abandonne  sa  patrie; 

ÉVÉNEMENTS     011     SIGNALÎîRENT    SON    EXIL. 

En  l'année  096  (19.00)  ',  au   moment  de  la  prière  du 
soii-.  lorsque  les  étoiles,  semblables  à  des  fleurs  fraîchement 

'  L.-iiilpiir  do  l'Iii.stoiro  dos  Soidjoiicidcs  (|uo  j'iii  déjîi  cilée  nous  apprend 
que  Gliin>  Kddin  Koykhnsinu  partit,  do  Ooniali  pour  l'exil  le  mardi  sepliènie 
jour  du  tnoi?  de  Zotd  Qiiadèh  696  (19  août  laoo)  : 
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écloses,  scintillent  sur  la  nelouse  aziirt'CMKî  la  voùk;  rrlcste 
flont  la  couleur  l'appelle  celle  de  la  lleur  du  inMiular,  le 
sultan  trancliit  la  porte  de  la  ville  suivi  du  cortè<je  de  ses 
ofliciers;  il  avait  I  intention  de  se  rendre  à  Aqchelier'  et  de 
se  dirij'er  de  là  sur  Conslantinoplc.  Dans  la  liàte  et  la  con- 
fusion du  départ,  les  princes  Izz  Eddin  Keykaous  et  Ala  Eddin 
Keyqobad  furent  séparés  de  la  personne  de  leur  père  et  le 
sultan  Ghias  Eddin  néfiligea  de  s'occuper  d'eux.  11  sortit  de 
la  ville,  et  lorsqu  il  arriva  à  Ladi([ -,  boui';^;  dépendant  de 
()oniali,  les  liabitants  injurièrent  ses  ollicieis,en  blessèrent 
quelques-uns  et  pillèrent  ses  bagages.  Indigné  de  cette 
odieuse  conduite,  le  sultan  abandonna  la  route  d'Aqclielier 
])our  piendre  celle  de  Larenda,  et  il  adressa  en  toute  liàte 
à  son  b'èi'o  une  lettre  de  reproclies  dans  laquelle  il  se  plai- 
gnait des  liumiliations  et  des  opprobres  itdligés  à  la  dignité 
royale.  Cette  lettre  fut  remise,  le  lendemain,  par  des  cour- 
riers à  Roukn  Eddin,  au  moment  où,  après  avoii'  lait  son 
entrée  dans  la  ville,  il  avait  pris  place  sui'  le  trône,  (le  prince 
ressentit  une  vive  indignation,  mais  pour  se  [)lier  aux  cir- 
constances, il  dut  calmer  son  courroux,  rr  C'est  ainsi,  s  écria- 
t-il,  que  mes  sujets  doivent  traiter  les  eiuienn's  de  l'Etat  et 
les  partisans  de  l'autre  brandie  de  ma  famille.-'  Il  doima 
donc  en  secret  ta  un  de  ses  olliciers  l'ordre  de  rassuicr  les 
gens  de  Ladiq,  et  il  Ht  proclamer  que  tous  ceux  (pii  a\ aient 
[)illé  les  bagages  de  son  frère  et  maltraité  ses  olliciers  eussent 

'  Aqclielicr,  l'aiiciciMio  Anùocliia  ad  Pisidiain,  ost  siliu'e  ilans  la  [)i()\  iiicc 
(le  Qaïaiiioii  e(,  le  disliid  ^\^'  (Joiiiali.  l'^llc  s'élève  sur  les  bords  (Tim  lac  (|iii 
porle  son  nom.  Cf.  Vuifti/jes  dlhn  lùiloiild ,  (.  Il,|>.  •.).()(),  el  le  Djihaii  Nuiiia 
(le  Hadji  Klialla. 

Ihii    iJaloiila   donne   untî  descri|ili()n   ink-iessante  de    eelle  ville  [l.    Il, 
p.  •■''■']  i).  I>adi(j  c'iail  coniuie  sons  le  nom  d<'  l)(>iiii>ii:/niii/  (la  \dle  des  poiTs). 
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il  se  |iii'siMiltM  (l('\;iiil  lui.  Lciii'  coiiduilc  dcNail  K'ur  valoir 
(If^  liiiii>i;;iiaj;('s  de  sa  liiciiNcillaiici;  cl,  du  sa  lavcui',  (lus 
li(>iiiiii('>>  ;;i(»>sn'is.  liiMiil  \aiiil(''  de  leurs  criiiios,  accoii- 
iiiiriil  Idiis  à  \'v\\\\  (i  se  rassuinldùi'cnt  au  palais,  (lliacuii 
d  (Mi\  a|>[>(ula,  pour  eu  lirer  profil,  les  objets  dont  il  s'élail. 
cniparé,  ot  le  sullaii  confia  tous  ces  <feiis  à  la  «farde  d'une 
Iroiipe  de  ses  soldats.  Ensuite  lloukn  Eddin  envoya  cliereliei" 
les  princes,  ses  neveux;  assis  suc  son  trône,  il  les  prit  Ions 
les  deux  suc  ses  [jcnoux,  les  combla  de  caresses  et  leur 
donna  le  clutix  entre  ces  deux  alternatives  :  ou  demeurer 
aupi'èsde  lui.  ou  aller  retrouver  leur  père.  Les  jeunes  princes 
se  décidèrent  poui'  le  dépait,  et  ne  purent  retenir  des 
larmes  (jui  coulèrent  le  lon^^  de  leurs  joues  rougies  comme 
la  lleur  du  j;renadier.  Le  sultan  en  fut  attendri;  il  leur 
permit  sans  arrière-pensée  d'aller  rejoindre  leur  père  et 
leur  (illi  il  de  liclies  cadeaux  consistant  en  ceinturons  ornés 
de  pierreries.  Il  leur  lit  donner  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire et  di'jne  de  leur  rang,  et  les  lit  partir,  après  les  avoir 
ciinfu's  à  la  garde  de  quelques-uns  de  ses  gens.  Il  donna 
ensuite  1  ordre  d'écorcher  vifs  et  de  mettre  en  croix  sur  les 
parapets  des  remparts  les  malfaiteurs  de  Ladiq.  Ce  bourg 
lut  livré  aux  flammes  et,  depuis  cette  époque,  il  porte  le 
nom  de  Ladiq-le-Brûlé.  Une  proclamation  fit  savoir  que, 
désormais,  tout  indixidu  ayant  insulté  un  membre  de  la 
famille  de  Seidjouq  subirait  le  même  châtiment. 

Gliias  Eddin  suspendit  sa  marche  pour  attendre  ses  en- 
fants. Ceux-ci,  à  leur  arrivée,  lui  firent  part  des  bons  trai- 
tements dont  ils  avaient  été  l'objet  de  la  part  de  leur  oncle. 
Les  envoyés  de  Uoukn  Eddin  furent  donc  favorablement 
accueillis;  les  excuses  présentées  par  eux  furent  agréées  et 
ils  furent   congédiés   avec  des   marques  de  bienveillance. 
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Ghias  Eddiii  se  dii'ig<îa  alors  vers  l' Arménie,  fjouveriiée  à 
cette  époque  par  le  Takl'our  Lifoun. 

ARRIVÉE   DE    GIIIAS  EDDIN  EN   ARMENIE. 

Lifoun ^  apprenant  l'arrivée  du  sultan,  se  porta  à  sa  ren- 
contre pour  lui  faire  honneur,  comme  un  homme  dévoré 
par  la  soif  se  précipite  vers  une  eau  limpide.  Dès  qu'il  aper- 
çut le  parasol  béni  abritant  la  tête  du  sultan,  il  mit  pied  à 
terre  et  tout  son  être  devint  une  langue  glorifiant  Ghias 
Eddin  Keykhosrau.  Celui-ci  séjourna  pendant  un  mois  en 
Arménie.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  Abouloustan,  résidence 
de  Melik  Moughis  Eddin  Toghroul  Chah,  fils  de  Qilidj 
Arslan,  qui  lui  prodigua  les  égards  dus  à  un  frère.  Il  réunit 
en  un  consed  secret  le  cadi  et  les  imams  de  la  ville  et  leur 
déclara  qu'ayant  reçu  de  son  père  en  apanage  la  ville  d'Abou- 
loustan  et  ses  dépendances,  lui,  Toghroul  Chah,  en  faisait 
l'abandon  et  la  considérait  comme  la  propriété  de  son  sei- 
gneur et  maître,  le  sultan  Ghias  Eddin  Keykhosrau,  son 
frère.  On  dressa  un  acte  authentique,  qui  fut  remis  à  Ghias 
Eddin  dans  un  festin  public,  ce  Nous  acceptons  ce  don,  dit  ce 
prince,  mais  nous  le  rendons  à  Moughis  Eddin  et  nous  en 
prenons  à  témoin  tous  les  assistants,  -n  Quelques  jours  après, 
Ghias  Eddin  se  dirigea  vers  Malathia;  prévenu  de  sa  pro- 
chaine arrivée,  le  seigneur  de  cette  ville,  Mouizz  Eddin 
Qaicer  Chàli^,  s'occupa  aussitôt  des  préparatifs  de  la  ré- 

'  Léon  II  succéda  en  ii85  à  son  frère  Rupen,  qui  s'e'tait  relire  dans  le 
couvent  de  Drazara,  près  d'Anazarbe.  Léon  avait  établi  sa  résidence  dans  la 
ville  de  Sis  rebâtie  par  ses  soins.  Il  fut  couronné  roi  d'Arménie  à  Tarsous, 
le  ()  janvier  1198,  par  Conrad  de  Wittelspacb,  archevêque  de  Mayence;  il 
Mioui'ul  le  -i  mai  itucj. 

"  Imad  Eddin  nous  ap|)reiid  qu'en  l'année   687  (iiyi),  Mouizz  Eddiii 
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(■r|>li(tii  cl  (It's  lt;iii(|iit'|s  ([Il  il  ^('  |(i()|)(>siii(  d  (illiir.  [tuis  il  se 
|i(»rl.i  à  lii  itMicniilrc  du  siillaii.  suivi  des  iiiciiiljrcs  do  sa 
hiiiiillc  cl  des  |M'isoiiii('s  de  sa  cour.  Des  (|ii  il  apcicnl  de 
loin  le  >iilliiii,  il  dcsceiidil  Av  clicNal  cl  viiil  en  cuiiranl  lui 
baiser  la  main.  Il  le  su|)|dia  de  pardonner  à  lioukn  t]dilin 
la  jx'iiidie  de  sa  coiiduile  el  il  lui  exprima  le  déplaisir  et  le 
clia'^i-in  (ju'il  rcssenlail  d(;  I  avoir  vu  conlrainl  de  descendre 
du  Irône  et  de  prendre  Je  chemin  de  l'exil  :  il  lui  présenta 
toutes  ses  condoléances  sur  ses  mallieurs  et  les  épreuves 
qui  l'accablaienl;  puis  il  fit  faire  au  sultan  une  entrée  so- 
lennelle dans  la  ville  et  mit  à  la  disposition  de  ses  cham- 
bellans et  de  ses  ofliciers  les  appartements  du  palais  avec 
leur  mobiliei'.  Tous  les  jours,  il  offrait  à  son  li«)te  de  nou- 
veaux plaisirs,  l  ne  nuit,  pendant  un  festin,  Mouizz  Eddin 
s'approcha  de  Gliias  Eddin,  fléchit  le  genou  devant  lui  et 
lui  dit  :  ffj'ai  formé  le  projet,  si  le  sultan  m'y  autorise,  de 
me  lelirer  auprès  de  mon  beau-père  Melik  el-Adil.  Je  piie 
le  sultan  de  se  contenter  de  cette  province  de  Malathia, 
jusqu'à  ce  que  les  jours  de  l'adversité  et  la  funeste  influence 
des  astres  aient  pris  fin.  J'y  reviendrai  lorsque  le  sultan 
sera  remonté  sur  le  trône  au  gré  de  ses  désirs,  -n  Ghias  Eddin 
écoula  cette  proposition  en  souriant,  fr Melik  el-Adil,  ré- 
pondit-il, est  un  prince  sage;  il  est  préférable  pour  votre 

Qaïcer  Chah  se  réfugia  en  Syrie  auprès  de  Saladin ,  pour  échapper  à  la  colère 
de  son  père.  Saladin  lui  accorda  la  main  de  la  fille  fie  ^lolik  el-Adil  avec  une 
dot  de  cent  mille  dinars.  Il  put,  grâce  à  rinlervention  flf  Saladin,  retourner 
à  Malathia.  Il  fut  chassé  de  cette  ville  en  697  (lâoi)  par  son  frère  Roukn 
Eddin  SuleymanChâh  et  contraint  de  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Melik  cl- 
.Add.  qui  lui  accorda  la  principauté  de  Roha  (Édesse).  Lorsque  Ghias  Eddin 
Keykhosrau  remonta  sur  le  trône,  Mouizz  Eddin  se  rendit  à  Qoniah  pour  ré- 
clamer la  restitution  fie  Malathia.  Elle  lui  fut  refusée,  et  il  retourna  à  Edesse. 
(Ibnel-Athir,  t.  MI.  p.  111.) 
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repos  que  je  me  rende  auprès  de  lui,  que  je  demande  ses 
conseils  et  connaisse  ses  intentions.  Que  Melik  Mouizz  Eddin 
conserve  sa  place  et  attende  les  événements  dont  il  plaira 
au  jongleur  du  destin  de  nous  donner  le  spectacle  der- 
rière le  rideau  des  incidents  qui  nous  sont  aujourd'hui  ca- 
chés. •}•)  Ghias  Eddin  résolut  alors  de  gagner  Haleb  :  avant 
son  départ,  Mouizz  Eddin  tira  de  son  harem  un  diadème 
de  la  valeur  de  cinquante  mille  dinars  qu'il  remit  aux  tré- 
soriers du  sultan  avec  d'autres  cadeaux  d'une  valeur  inesti- 
mable. 

ARRIVÉE  DU  SULTAN  EN  SYRIE. 

Les  princes  de  la  Syrie  apprirent  que  l'aube  du  ciel  de 
la  royauté  allait  se  lever  sur  leur  pays.  Ils  expédièrent  au- 
devant  du  sultan  les  provisions  et  les  bagages  nécessaires  à 
la  réception  d'un  pareil  hôte,  et,  suivis  de  leurs  troupes  et 
d'une  nombreuse  escorte,  ils  se  portèrent  à  sa  rencontre. 
Ils  mirent  pied  à  terre  et  eurent  l'honneur  de  lui  baiser  la 
main ,  en  s'écriant  :  cr  Ton  arrivée  ressemble  à  l'entrée  de  la 
pleine  lune  dans  la  mansion  du  bonheur!  Le  maître  du  monde 
est  venu  dans  son  palais  et  a  franchi  le  seuil  de  sa  de- 
meure, il  pourra  attendre  la  cessation  de  la  poursuite  du 
destin  et  conserver  une  flèche  dans  le  carquois  des  événe- 
ments possibles. 

fcNous  lui  olïrirons  tout  ce  que  nous  possédons  afin 
d'éloigner  de  son  cœur  tout  sujet  de  tristesse.  Pour  Dieu! 
(ju'il  repousse  loin  de  lui  et  qu'il  bannisse  de  son  esprit  les 
soucis  rongeurs;  qu'il  se  tranqudlise  en  se  rappelant  les 
paroles  du  prince  des  croyants,  Aly,  qui  a  dit  :  tr  Certes,  les 
cf  épreuves  ont  leur  terme  et  la  conduite  du  sage  consiste  à 
rr  les  oublier  dans  le  sommeil  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  dépassées  v, 


•j(i  cil.  sciiKKi:!;. 

ti  ce  (li>li(|ii('  compost'  piii'  (Jalxxis  l(>is(|ii('  I  (•jciKliird  de: 
sa  puissaiict'  cliiil  ;iliathi  :  cr  Des  étoiles  iiiiioiiihrahlcs  lnillcnl. 
-an  cM'I.  mais  l(>  soleil  v\  l<i  lime  son!  les  seuls  aslrcs  siijels 
(T  aii\  éclipses.  -  Pemlaiil. le  lem])S  de  son  séjour,  le  sidlaii  élail, 
clia(|iio  jour  lliole  (1)111  prince  qui  lui  olIVail  un  l)an<|uel 
di|;m'  de  son  ran[j. 

Le  sultan  (Ihias  Ivldni  iornia  inojiniémenl  le  ju'ojet  de 
se  rendre  à  \nnd  :  les  jjrinces  de  Syrie  lui  donnèrent  dans 
la  liiiiile  (lu  possible  toutes  les  niar(|ues  de  hmr  déférence 
el  1  acconipa<j;nérent.  avani  de  lui  faire  leurs  adieux,  |)endant 
[)lusienrs  journées  de  marclie.  Ils  s'en  retournèrent  après 


avoir  reçu  des  vêtements  d'honneur  d'un  «rrand 


j)' 


prix. 


Lorsque  Gliias  Eddinairiva  aux  frontières d'Amid,  Melik 
Essalili  ^  sei[;neur  de  cette  province,  qui  avait  épousé  une 
des  filles  de  (Jilidj  Arslan  et  était  le  beau-frère  du  sultan, 
en\o\a  à  sa  rencontre  ses  enfants  et  tous  ses  gardes;  il  fit 
préparer  le  j)alais,  dont  les  appartements  furent  ornés  de 
meubles  et  d'objets  précieux  :  il  dési^jna,  ])our  le  servir,  des 
[jatj'es  et  des  jeunes  filles  esclaves,  et  deux  jours  après,  il 
partit  pour  le  recevoir,  suivi  du  cortège  des  ofiiciers  de  sa 
maison.  Lorsqu'il  aperçut  le  parasol  porté  au-dessus  de  la 
tète  du  sultan,  il  descendit  de  sa  monture,  mais  les  cham- 
bellans de  Ghias  Eddin  coururent  au-devant  de  lui  et  le 
liicnl  remonlei-  à  cheval.  Arrivé  plus  près  du  sultan,  il 
voulut  encore  mettre  pied  à  terre ,  mais  celui-ci  l'adjura  de 

'  Melik  Essalili  Nedjrii  Eddin  Eyyoub  avait  reçu  de  son  père  Melik  el-Kaniil 
les  principautés  d'Amid  et  de  Ilisn  Keyfa.  Il  avait  épous(^  une  fille  de  Qilidj 
Arslan,  puis  une  femme  du  barein  du  khalife  Nassii-  lidin  illali.  Cette  dernière, 
qui  joua  un  rc»le  considérable  en  Egypte  sous  le  règne  de  Melik  Essalih  et  après 
la  mort  de  Tourancbâli,  portait  le  nom  de  Cliedjei'  i'^ddonrr  et  le  kounyèb 
de  Ounim  Kbalil.  à  cause  duu  lils  portant  ce  nom  qui  mourut  eu  bas  âge. 
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n'en  rien  l'aire,  et  c'est  à  cheval  que  Melik  Essalili  lui  baisa 
la  main.  Lorsqu'on  fut  près  de  la  ville,  ce  prince  mit  pied 
à  terre  et,  saisissant  la  bride  du  coursier  du  sultan,  il  le 
conduisit,  en  marchant  à  côté  de  son  étrier,  jusqu'au  palais 
oii  ses  fils  répandirent  sous  ses  pas  des  bassins  remplis  de 
pièces  d'or  et  de  pièces  d'argent.  Ghias  Eddin  prit  place  sur 
le  trône  et  Melik  Essalih  lui  présenta  les  clefs  des  châteaux 
et  des  places  de  ses  Etats.  Le  sultan,  étonné  de  ce  procédé 
généreux,  le  loua  sans  réserve  et  dit  à  son  beau-frère  : 
ff  Nous  acceptons  ces  clefs  avec  la  plus  parfaite  reconnaissance 
et  nous  vous  les  rendons.  Que  Dieu  veudle  vous  en  accorder 
la  jouissance  et  ajouter  à  celles-ci  beaucoup  d'autres  sem- 
blables, n  On  étendit  ensuite  les  nappes  d'un  banquet  et, 
lorsqu'il  eut  pris  fin,  le  sultan  entra  dans  le  harem  royal  pour 
y  voir  sa  sœur.  Quand  les  yeux  de  cette  princesse  tombèrent 
sur  le  noble  visage  du  sultan,  elle  se  précipita  à  ses  pieds  : 
cf Votre  servante,  lui  dit-elle,  met  à  la  disposition  de  celui 
qui  est  son  souverain  tout  ce  qu'elle  possède.  Demeurez  dans 
cette  ville  et  attendez  ici  l'assistance  du  destin  et  les  événe- 
ments qu'il  plaira  à  la  bonté  divine  de  faire  naître.  Il  se  peut 
que  votre  exil  touche  bientôt  à  son  terme.  Il  est  possible 
que  vous  ayez  de  l'aversion  pour  des  choses  qui  sont  un 
bien  pour  vous^t)  L'entretien  du  sultan  avec  sa  sœur  se 
prolongea  pendant  quelque  temps,  puis  on  fit  sortir  les 
assistants  et  l'on  présenta  à  celui  qui  était  le  faucon  de  l'es- 
pace de  la  royauté  quelques  jeunes  esclaves  semblables  à 
des  paons  à  la  taille  dégagée;  il  passa  avec  elles  quelques 
instants  consacrés  au  plaisir  et  prit  part  ensuite  à  un  festin 
pendant  lequel  des  musiciens,  par  les  accords  mélodieux 

'   Qoroii,  cliap.  ii,  v.  21 3. 


i>8  Cil.  sciiKi' i;n. 

il»'  Iciiis  liillis  cl  (le  leurs  iiiiiikIoIiiics,  n'iissirciil.  h  dissipei* 
1rs  iiu.ijM's  (les  .s(Uici>  i|iii  olociiicissiiiciil  S(»ii  ('S|tnl.  \[U'ès 
axoii'  S(-joiii'ih>  |)(>iul,iiil  <|iicl(|U('  l('iii|)s  à  AiiikI,  le  siillaii  se 
décida  à  |)ailii'  poiir  \Lhlalli  cl  d  se  diiijjea  vers  celle  \dl('. 
siliu'c  dans  iiiie  vasU'  |)laiiio.  L()iS(jiie  la  noiivcdlc  de  son 
iieiii'eiise  arii\(''e  parvint  à  Melik  lîoulhan ',  celui-ci  donna 
lordie  à  ses  enlanls  el  à  ses  seivileurs  de  se  [)orlei'  à  sa 
renconlre  ;\  la  distance  de  cimj  jouinées  de  roule.  Lui-rnèinc 
se  nul  en  marche  après  eux  et  il  acconipajjna  à  [)i(!d  le  sidlan 
juxpiau  seuil  de  son  j)a]ais.  Il  lui  ollril.  de  nia};nili(pu3S 
présents  el  lui  proposa  de  sacriiier  pour  son  service  tout  ce 
(|n*il  possédait  et  même  sa  vie  :  il  lui  présenta  les  ciels  de 
ses  cliàteaux  et  les  listes  détaillées  des  trésors  enfermés  dans 
ses  places  fortes.  11  l'assuia,  en  laisant  les  serments  les  plus 
soleiniels,  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  à  sa  chute,  a  Le 
caractère  du  Melik  dAkIdatli,  répondit  le  sultan,  est  trop 
généreux  pour  s  être  associé  à  pareille  entreprise;  ses  alïii- 
nialions  sont  mille  fois  vraies.  J'espère  que  les  ruisseaux  du 
l)onlieur  couleront  un  jour  dans  le  jardin  de  mes  désirs  et 
que  les  vœux  du  seigneur  d  Akldath  seront  exaucés,  t»  Après 
avoir  séjourné  à  Akldath,  le  sultan  se  rendit  à  Djanit-,  où 
il  s'arrêta  pendant  quelque  temps.  Il  s'y  embarqua  pour 
Constantino])le.  Tout  à  coup,  s'éleva  un  vent  qui  pousse  les 
navires  là  oii  ils  ne  veulent  point  aller  et  ils  se  trouvèrent 
dans  la  situation  où  les  flots  les  assaillirent  de  toutes  parts. 


'  LVmir  Boulban,  un  des  esclaves  de  Chah  Ermen  Seïf  lilddiii  Bcktimour 
ibn  Sekman,  sVtait  emparé  de  la  ville  el  du  territoire  d'Akliialh  après  le 
meurtre  de  Choudja"  Eddin  Qoullou<|h,  atabek  du  jeune  prince  IJcklimour. 

"  La  province  de  Djanit  (aujourd'hui  Djanik),  le  Pontius  Polemoniacus  des 
anciens,  fait  aujourd'hui  partie  de  l'eyalet  de  Trébizonde;  elle  a  pour  chef-lieu 
la  \ille  de  Samsouu  {Auii/a.sus),  située  sur  la  côte  de  la  mer  Noiie. 
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Le  vaisseau  fut  jeté  vers  la  côte  du  pays  du  Maglireb  où 
Ton  fut  contraint  de  laisser  tomber  l'ancre.  Les  passagers, 
les  yeux  noyés  de  larmes  et  les  lèvres  desséchées,  abandon- 
nèrent l'élément  humide  pour  débarquer  sur  la  terre  aride. 
Le  sultan  erra  pendant  quelque  temps  dans  ces  parages  et 
il  put  comparer  les  habitudes  grossières  des  Occidentaux 
avec  les  mœurs  douces  et  polies  des  Orientaux.  Grâce  à  la 
considération  que  lui  témoigna  le  prince  des  croyants  Ab- 
doul  MouminS  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!  il  fut  à  l'abri 
des  coups  du  sort.  Ce  prince  lui  donna  dans  maintes  cir- 
constances et  à  maintes  reprises  des  marques  de  sa  bien- 
veillance et  de  sa  protection,  et  il  lui  accorda,  à  la  fin,  la 
permission  de  partir  pour  Constantinople. 

LE    SULTAN   GHL\S  EDDIN    KEYKHOSRAU   VENANT   DU   PAYS    DU  MAGHREB 
ARRIVE  À  CONSTANTINOPLE. 

Le  basileus'^  qui  régnait  alors  considéra  l'arrivée  du 
sultan  comme  une  grande  aubaine;  il  crut  nécessaire  de 
l'associer  à  sa  puissance,  bien  plus,  de  lui  accorder  une 
entière  indépendance  dans  son  empire.  Il  lui  donna  place 
sur  le  trône  à  côté  de  lui  dans  leurs  entrevues  et  ces  deux 
princes  se  témoignaient  inutuellement  le  plus  entier  aban- 
don et  la  plus  complète  bienveillance. 

Il  y  avait  alors,  auprès  du  basileus,  un  Franc  célèbre  par 
son  courage  et  son  audace,  et  renommé  pour  son  intrépidité 

'  J^e  khalife  Abd  el-Moumin  était  mort  en  558  (ii63),  et  le  prince  qui 
régnait  sur  l'Espagne  musulmane ,  le  Maghreb  et  rifriqiah ,  depuis  5()5  (1198), 
était  son  arrière  petit-fils,  l'émir  Nassiribn  Yaqoub  ben  Youssouf  ben  Abd 
el-Moumin. 

'  Le  trône  de  l'empire  de  Byzance  était  occupé  par  Alexis  III  l'Ange,  qui 
avait  succédé  à  son  frère  Isaac,  détrôné  le  8  avril  1  igS. 


■M\  Cil.   SCIIKrKH. 

cl  <;i  \inll;iii('('  :  il  |i()ii\;iil  à  lui  seul  Iciiii'  Irjc  h  mille  <|n(M- 
iici>  i'|)i()ii\  es  cl  les  coiiiliiil  I  rc.  Il  lui  ('hiil  alloiK'  une  soldo 
aiiiiih'llc  (le  (li\  nulle  iliii;ii>.  Il  aïKiiil  (jiie  ce  i'^-aiic  cul  un 
joui,  au  sujel  de  sa  solde,  une  discussion  avec  les  cnijdoyés 
de  I  adiuinislialion.  Il  se  pi'ésenla  alors  devant  le  l)asileiis 
aii(|uel  il  lit  enleiidre  de  lon'jucs  |»laintes  en  se  répandant 
eu  rec  riiuinalions  déplacées,  cr  Le  sultan  est  présent,  lui  dit 
le  hasiltMis  en  laii<jue  l'ranfjue,  prenez  patience  au  sujet  de 
ce  (pii  \iciil  (le  se  passer,  et  demain  il  sera  donné  satisfac- 
lioii  à  volie  demande. ")■)  Le  Franc  persista  dans  son  entête- 
ment et  son  impudence.  Son  attitude  irrita  le  sultan,  rpii 
demanda  au  basileus  ce  que  disait  cet  ollicier.  crLes  scribes 
des  bureaux,  répondit  celui-ci,  ont  mis  (|uel([ue  négligence 
à  lui  payer  ce  qui  lui  est  dû.  —  Peut-on  lolérer,  répliqua 
le  .sultan,  une  pareille  insolence  de  la  part  d'un  subordonné?  n 
Le  Franc  se  prit  alors  à  insulter  le  sultan  qui,  ne  pouvant 
mailriser  sa  colère,  roula  un  mouchoir  autour  de  sa  main 
cl  asst'ua  au-dessous  de  loreillc  du  Franc  un  coup  si  vio- 
Iciil.  (pie  celui-ci  tomba  sans  connaissance  au  bas  de  son 
siège.  Cette  scène  excita  un  violent  tumulte  parmi  les  Grecs 
et  les  Francs,  qui  voulurent  se  jeter  sur  le  sultan  pour  le 
mettre  à  mort.  Le  basileus  les  arrêta  en  les  admonestant 
sévèrement,  descendit  de  son  trône  et  fit  cesser  ce  scandale 
en  chassant  tous  ces  gens  hors  du  palais.  Demeuré  seul  avec 
le  sultan,  il  chercha,  par  de  douces  paroles,  à  calmer  son 
courroux.  Dominé  par  la  colère,  Ghias  Eddin  avait  la  tête 
en  IV'u  :  il  ne  cessait  de  verser  des  larmes  et  de  pousser  à 
chaque  instant  de  profonds  soupirs  en  songeant  à  ses  malheurs 
et  à  l'abaissement  auquel  la  fortune  l'avait  condamné.  crVous 
savez,  dit-il  au  basileus,  que  je  suis  le  fils  de  Qilidj  Arslan 
et  que  j'appartiens  à  la  race  d'Alp  Arslan  etde  Melik  Cliali; 
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mes  aïeux  et  mes  oncles  ont  conquis  le  monde  depuis  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident.  Vos  ancêtres  ont  constamment  versé  dans 
leur  trésor  le  tribut  qui  leur  était  imposé,  et  vous-même 
vous  étiez  soumis  à  cette  obligation.  Aujourd'hui,  vous  per- 
mettez que,  semblable  à  un  trait  du  destin  qui  tombe  du 
ciel,  je  sois  précipité  à  terre  et  que  l'on  m'accable  de  marques 
de  mépris.  En  apprenant  ce  qui  vient  de  se  passer,  mes 
frères,  dont  chacun  possède  un  royaume,  s'écrieront:  ce  II 
a  mangé  la  chair  de  mon  frère,  mais  je  ne  l'abandonnerai 
pas  à  un  autre  que  moi.  it  Us  invoqueront  ce  motif  pour 
faire  marcher  leurs  troupes  contre  vous  et  ils  convertiront 
votre  pays  en  un  repaire  de  bêtes  fauves  et  en  un  lieu  de 
pâturage  pour  les  troupeaux,  v  Le  basileus  ne  se  hâta  pas 
de  répondre  pour  laisser  à  l'indignation  du  sultan  le  temps 
de  se  calmer;  il  lui  présenta  ses  excuses  et  sollicita  son  par- 
don. crTous  les  ordres  donnés  par  le  sultan  à  mon  armée 
et  à  mon  empire,  dit-il,  seront  exécutés.  —  Si  vos  pensées 
sont  sincères,  reprit  Ghias  Eddin  Keykhosrau,  il  faut  que 
vous  ne  rejetiez  pas  ce  que  je  vous  demanderai,  n  Le  basileus 
s'engagea  par  serment  à  souscrire  aux  désirs  du  sultan. 
rr  Faites-moi  remettre ,  lui  dit  alors  celui-ci ,  l'épée  que  j'aurai 
choisie,  et  donnez-moi  un  cheval  digne  d'être  monté  par 
des  gens  de  guerre  et  de  figurer  dans  la  lice.  Commandez 
au  Franc  de  s'y  présenter  avec  moi.  S'il  est  vainqueur,  je 
serai  délivré  des  angoisses  et  des  tristesses  de  l'exil.  Si  la 
victoire  se  décide  en  ma  faveur,  le  basileus  n'aura  plus  à 
subir  les  insolences  et  les  importunités  du  Franc.  —  A  Dieu 
ne  plaise,  répondit  le  basileus,  que  j'autorise  pareille  chose! 
Si,  que  Dieu  nous  en  garde!  le  sultan  vient  à  succomber 
sous  les  coups  de  ce  Franc,  je  serai  taxé  de  folie  pour  avoir 
permis  à  un  prince  de  se  mesurer  avec  un  soldat  et  je  ne 


:;j  Cil.   SCIIKFKr.. 

iMUinai  t(li;i|t|H'i'  à  la  craiiilt'  de  \<)ir  vos  frri'os  so  vciiovr 
siii  iiini.-  I.c  siillaii  a^siiia,  avec  los  scrnuMils  les  plus  Icr- 
ril»li'>.  un»'  >i  son  (li'sir  lardait  ti  eti'c  exaiirr,  il  mclliail  lin 
à  si's  jouis.  CaMlanl  à  ses  inslauros,  on  lira  de  laiscnal  des 
arnit^>^  ol  nno  mirasse  réservées  ci  reiiipereur.  K('\kli()sian 
lil  clioix  d  une  rpoo  et  lo  Franc  fui  ])révcnu  ([ucio  loiidcinain 
^nail  If  joui- de  r»''j)i'enve.  (udui-ci  passa  lonic  la  nui!  à  ])r»';- 
pai'iM'  st's  armes:  il  sallaclia  solid<Miienl  sni"  la  selle  de  son 
(  lieval  el  se  présenta  dans  la  lice  pour  soulcnii"  le  comhal. 
La  population  de  la  ville,  pelits  et  grands,  lettrés  et  illettrés, 
nuisulnians  et  chrétiens,  se  divisa  en  deux  partis.  Les  uns 
pencliaient  ])onr  le  sultan,  les  autres  pour  le  Franc  et  ils 
allendaienl  le  spectacle  du  combat.  L'esprit  du  propliète  ne 
cessait  de  murmurer  aux  oreilles  du  sultan  :  r  Dieu  t'accor- 
dera son  assistance  et  une  victoire  éclatante  \v  Keykliosrau, 
semblable  à  une  montagne  de  fer,  se  tenait  à  côté  du  ba- 
sileiis.  au  milieu  de  l'arène,  et  il  répétait  sans  cesse  :  ccDieu 
sullit  à  celui  qni  a  placé  sa  confiance  en  lui  -.  *^  Semblable  au 
soleil  dans  le  signe  de  la  noblesse,  il  allait  de  côté  et  d'autre 
et,  pareil  à  la  pleine  lune  resplendissante,  il  passait  devant 
les  rangs  des  soldats  rangés  autour  du  champ  clos  ^  Le  Franc 

'  Qoran,  cliap.  m.viii.  v.  3. 

'  Qoran,  cliap.  l\v.  v.  3. 

^  Le  traducteur  turc  du  Seldjouq  Namèk  nous  a  conservé  les  vers  que,  selon 
l'usage  des  anciens  héros,  Ghias  Eddin  Keykhosrau  composa  h  sa  louange 
au  moment  du  combat  : 

^y^ — ^    ^ — »  >-'— «j    •>—=».   J-_)L_>à_»  *_$       o>.w^j-g  i!'  •    '^}p  >a.   U.Î'^T^  Z)    7^  ^ 

y^> * — ^   *-j'^^j  >^r>-T>'^'   **s:^*o..  jw»   Aâ»       J^J)   CJt^ i cI^^L-jIj   Js_i   -Ji-»   ij^-^r^ 

^•'   i    '"    tt  '^' "■t'.'   *^  >>>^.>   ^  »j   »,=w  JXXi         jt-i-^  »J  1 y  <f »*— "  vXJV   i'»-^   fc.^.   i—ild-i 

>  >  y  J^      >   ...  ,.y^    ■■        j  ■  -y       J  ^      \J  j-     ^   :■  ■        W 

^^T*^^"^    •>^— ';   ^  J^.ol  y   f!r\A    fth-j    *^»       c^Lj  J^b   *J>i^  (j<^-^  <-**='  i;7*  ^^^^-^  *? 
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fondil  sur  lui,  la  lance  eu  arrèl;  le  sultan  para  le  coup  avec 
son  bouclier  et  évita  un  second  choc;  à  la  troisième  passe, 
il  asséna  un  coup  terrible  de  sa  masse  d'armes,  surmontée 
d'une  tète  de  bœuf,  au  Franc  adorateur  du  sabot  de  l'àne  de 
Jésus,  et  il  le  précipita  à  terre.  Celui-ci  poussa  un  gémis- 
sement qui  fut  entendu  par  les  habitants  des  abîmes  les 
plus  profonds  de  l'enfer. 

(^Distique  ;)  cr  Je  lui  assénai  un  coup  sans  y  mettre  de  pré- 
cipitation :  je  ne  me  hâtai  point,  et  ce  ne  fut  ni  par  lâcheté, 
ni  par  crainte  ^ii 

Le  cheval  du  Franc  n'avait  pu  faire  éviter  le  coup  de  la 
masse  d'armes  à  son  cavalier;  celui-ci  s'étant  solidement 
attaché  à  la  selle  y  demeura  suspendu,  évanoui  et  privé  de 
sentiment.  Les  musulmans,  le  basileus,  les  marchands  et 
les  grands  dignitaires,  témoins  du  combat,  poussèrent  des 
cris  d'admiration  qui  allèrent  frapper  la  plus  haute  des 
voûtes  célestes.  Les  Francs  humiliés  voulurent  exciter  du 
tumulte,  mais  le  basileus  les  fit  refouler  et  donna  l'ordre  d'en 
punir  quelques-uns.  Les  flots  agités  de  la  mer  de  la  sé- 
dition furent  ainsi  calmés.  Le  basileus  conduisit  le  sultan 
du  lieu  du  champ  clos  à  son  palais,  et  là  il  lui  offrit  des  pré- 
sents considérables.  Pendant  la  nuit,  ils  se  livrèrent  ensemble 
jusqu'aux  premières  lueurs  du  matin  aux  plaisirs  de  la 
musique  et  du  vin,  et  les  libations  de  la  nuit  se  prolon- 
gèrent jusqu'à  celles  que  l'on  fait  au  lever  de  l'aurore.  Le 
lendemain,  le  basileus  se  rendit  à  la  demeure  du  sultan, 
après  y  avoir  fait  porter  les  vases  et  les  objets  nécessaires 
aux  banquets,  et  qui,  amassés  par  ses  aïeux,  étaient  con- 


'  Ce  distique  est  tiré  dune  qacidèh  composée  par  Bal'a  llls  de  Qaïs  el 
Kinany. 


F.niE    ^'ATlO^'Al.F 
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sfiNcv  ll.lll■^  le  lii'M)!'.  ('.oiiiiiic  l;i  scillc.  on  l'cssuscila  les 
pliiisirs  moih  cil  Liisiiiil  couler  ii  llols  le  \iii(|iii  csl  un  siiiitf 
(loiil  1  .'nusioii  csl  pt'i'iiiist'  (l.uis  l;i  rclijjioii  (|iii  a  pour  dojrmc 
Ir  plaisir.  I.orsipic  I  ivresse  lui  dissipée,  le  hasileus  dil  au 
Millau  :  -  L  alVeclioii  el  ramoiir  voués  par  moi  du  fond  du 
«•(eiir  el  de  l'àiiie  au  (aisroës  de  Tislainisme  ne  sont-ils  pas 
lels  ipie  je  ne  doive  envisa^jcr  connue  un  malheur  la  possi- 
liilile  dèlre  si'paré  de  lui?  Je  considérerai  connue  une 
calamité  de  ne  |)()uvoir  plus,  un  seul  instant,  reposer  mes 
\eu\  sur  ses  traits  bénis.  Mais,  à  mon  avis,  le  bien  du  sul- 
tan est  préférable  à  raccomplissement  de  ma  volonté;  s'il 
cousent  à  se  rendre  auprès  de  Mafrazoum  ',  l'un  des  j)lus 
grands  seigneurs  de  la  Grèce,  et  à  demeurer  auprès  de  lui 
jusqu'il  ce  que  le  feu  de  la  haine  et  de  la  jalousie  des  Francs 
soit  éteint,  je  n'aurai  faute  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me 
sera  possible  de  lui  faire  parvenir.  Mafrazoum,  de  son  côté, 
lui  témoignera  les  plus  grands  égards.  Dieu  fera  peut-être 
un  jour  surgir  un  événement  heureux^.  ■«  Keykhosrau  ac- 
cueillit favorablement  cette  ouverture.  Il  fit  tous  ses  pré- 
paratifs, prit  toutes  ses  dispositions,  et  au  bout  de  quelques 
jouis,  il  se  dirigea,  suivi  des  gens  de  sa  cour  et  de  ses  of- 
Ibciers,  vers   l'île -^   où   résidait   Mafrazoum.   l^à,  il  oublia 

'  Mafrazoum  est  le  nom  défiguré  de  Manuel  Mavrozomes  qui  disputa  l'em- 
pire à  Théodore  Lascaris.  Cf.  Nicetœ  CÀoniatœ  Acominati  histnria.  Paris,  16^7, 
p.  6o3  et  hoU. 

'  Ooran,  chap.  i.xv,  v.  1 . 

*  Aucun  des  historiens  orientaux  ne  nous  donne  le  nom  de  l'île  de  la  mer 
fie  Marmara  où  Ghias  Eddin  Kevkhosrau  alla  se  fixer.  Ihn  el-Athir  se  borne 
à  dire  que  ro  prince  se  réfugia  lors  de  la  prise  de  Gonstanlinople  par  les 
Francs  dans  un  château  a|)partenant  à  un  des  patrices  les  plus  considérables 
et  que  cp  château  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Constantinople.  (  El  kamilfil 
larikh,  t.  MI.  p.  101.1 
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les  injustices  de  la  fortune  en  faisant  circuler  les  coupes 
remplies  d'un  vin  couleur  de  rose.  Lorsque  les  princes  Izz 
Eddin  et  Ala  Eddin  interrompaient  leurs  études  et  quit- 
taient l'école,  ils  se  divertissaient  en  allant  à  la  chasse  et  à 
la  pêche. 

Il  est  temps  maintenant  de  continuer  le  récit  du  règne 
de  Roukn  Eddin  Suleyman  Chah. 

RÈGNE   DE  ROUKN  EDDIN  SULEYMAN    CHÂh; 
NOBLES  QUALITÉS   DE  CE  PRINCE. 

La  famille  de  Qilidj  Arslan  et  même  la  dynastie  de  Sel- 
djouq  n'avaient  point  produit  un  prince  aussi  accompli  que 
Sultan  Qahir  ^  Roukn  Eddin  Suleyman  Chah.  Il  était  terrible 
à  la  guerre,  doux  et  humain  pour  ses  peuples;  il  portait  à 
leurs  dernières  limites  la  dévotion,  la  rigidité  des  principes 
et  la  pureté  des  mœurs'-.  Rien  n'altérait  sa  douceur  et  sa 
gravité  et  ses  ordres  étaient  aussi  inflexibles  que  ceux  de  la 
destinée.  (^Distique  .)  rrll  montrait  sa  douceur  lorsqu'il  badi- 
nait et  sa  fermeté  lorsqu'il  s'occupait  de  choses  sérieuses.  Il 
savait  allier  la  rudesse  du  courage  à  l'aménité  des  propos 
amoureux.  11  II  s'était  désaltéré  aux  sources  des  différentes 
sciences  et  il  se  montrait  avide  d'augmenter  la  somme  de  ses 
connaissances.  On  cite  parmi  les  productions  de  son  esprit 
ce  quatrain  composé  pendant  ses  démêlés  avec  son  frère 
Qouthb  Eddin  Melik  Chah,  seigneur  de  Sivas  et  d'Aqsera  : 


'  Le  titre  de  Sultan  Qahir  (le  sultan  victorieux)  avait  ëte'  conféré  à  Roukn 
Eddin  Suleyman  Chah  par  le  khalife  Nassir  H  din  illah  Aboul  Abbas  Ahmed. 

'  Ibn  el-Athir  prétend,  au  contraire,  que  Roukn  Eddin  professait  des  opi- 
nions entachées  d'incrédulité. 


;i(î  cil    sciii'.i'Ki!. 

(  \  ers  :)  -  «  >  (  limllili  '.  loi  (|iii  le  coin  [tares  ;iii  ciel .  je  ii(>  cesser;!  i 
lie  I,'  cou  il  1.1  lire  t.iiil  (jiie  je  lia  il  rai  |t(»i!il  eiiioiirc'  (Tu  il  cercle 
je  |)(iiiil  on  In  le  lroii\es!  (Jne  I  on  (le|»(niille  mes  ('paiiles  de 
leur  neaii.  si  |e  ii  arraclie  pas  du  soinniel  de  Ion  cr;iiie  la 
l.nille  de  clie\eii\   (|ni   s  \    Iroiive.  " 

Lnrs(|ne  le  siillaii  (lliias  Kddiii  en!  iraiiclii  la  porlc  i\o. 
(Joiiiali.  les  nolaldes  el  les  pi'incipanx  liahilaiils  de  la  villo  se 
norlèrenl  a  la  reiiconlrc  du  sullaii  lloiikii  l']ddin  et  s'excu- 
sèrent de  la  iM'sislaiice  déplacée  (ju'ils  lui  avaienl  opposée  : 
il  leur  repondil  en  leur  cilani  ce  verse!  :  rje  ne  nous  ferai 
poiiil  de  reproches  anjoiird  liui  •^",  el  il  leur  accorda  son 
pardon  ponrhuil  ce  cpii  s  ('lait  |)assé.  Il  lil  son  entrée  dans  la 
\ille  sous  (riiLMireux  ausj)ices,  la  tète  proté'Tee  par  l'ombre 
du  parasol  roval.  el  la  splendeur  de  sa  présence  rendit  au 
troue  des  Cosroès.  avec  les  l'èjjles  d'une  bonne  adujinis- 
tialion.  l'éclat  doid  il  avait  brillé  sous  le  rèjjne  de  Kesra. 

La  [rénérosité  de  ce  prince  était  si  «jrande  qu'ayaut  reçu 
un  jour  le  tribut  de  cin(|  années  apporté  ])ar  les  ambassa- 
denrs  de  Lascaris,  il  <'ii  lil  devant  eux,  du  bout  de  sa  i-a- 
(juette,  la  distribution  à  tous  ceux  qui,  grands  ou  petits, 
assistaient  à  l'audience.  Ses  bienfaits  arrachèrent  aux  an- 
goisses et  aux  ])]'ivations  de  la  pauvreté,  pour  les  guider 
dans  les  jardins  de  l'aisance  et  de  la  richesse,  les  littérateurs 
de  mérite,  les  poètes  et  les  artistes.  Le  prince  de  l'élo- 
«puMice  Zehir  Eddiu  Fariaby  lui  fit  hommage  de  l'ode  cé- 
lèbre commençant  par  ces  deux  vers  :  {Dislique  :)  rrSi  dans 
notre  réunion,  la  bien-aimée  déroule  la  boucle  de  ses  cbe- 

Onlre  la  signification  <1p  fpole'i,  le  mot  Qouthb  a  celle  du  clou  ou  do  la 
pnjntp  qui  se  trouve  placée  au  centre  de  la  plaque  de  cuivre  circulaire  de  las- 
frolatie. 

'  Qora'i.  rlinj).  xii,  v.  qa. 
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veux  qui  provoque  l'ivresse,  le  cumii-,  s  il  ne  vieiil  ])()iiiL    à 
succomber,  s'attache  à  la  vie  pour  jouir  de  ce   spectacle.  ii 

Poui  récompenser Fariaby,RoukM  Eddiii  fiti-emettre  aux 
courriers  qui  lui  avaient  apporté  cette  ode  une  somme  de 
deux  mille  dinars,  dix  clievaux,  cinq  mulets,  cinq  jeunes 
garçons  ainsi  que  cinq  filles  esclaves  et  cinquante  vêtements 
de  toutes  sortes. 

Roukn  Eddiu  possédait  au  plus  haut  degré  l'esprit  de 
justice  et  d'équité.  Il  avait  un  esclave  doué  des  plus  louables 
qualités,  nommé  Ayaz,  et  il  ressentait  pour  ce  jeune  homme 
au  visage  de  lune  et  dont  la  beauté  éclipsait  le  soleil  la  plus 
vive  aiïection.  Un  jour,  Ayaz,  revenant  de  la  chasse,  le  faucon 
sur  le  poing,  fit  inopinément  la  rencontre  d'une  vieille  femme 
portant  un  bol  de  lait  caillé.  L'ardeur  du  soleil,  l'aiguillon 
de  la  soif  et  le  besoin  de  se  rafraîchir  le  poussèrent  à  se 
saisir  de  ce  vase  et  à  en  boire  le  contenu.  La  vieille  femme 
suivit  Ayaz  jusqu'à  la  ville  et  se  présenta  à  la  porte  du  pa- 
lais du  sultan  en  s'écriant  :  ce  Un  esclave  ma  enlevé  sans  le 
payer  un  bol  de  lait  caillé  que  je  destinais  à  la  subsistance 
de  mes  enfants  orphelins,  n  Le  sultan  donna  l'ordre  d'in- 
former sur  la  plainte  de  cette  femme  victime  d'une  injustice. 
Tout  à  coup,  Ayaz  parut  :  ce  Voici,  s'écria-t-elle,  celui  contre 
lequel  je  porte  plainte,  t)  Ayaz,  redoutant  le  coujtoux  du 
sultan,  lui  opposa  des  dénégations.  rrSi  on  lui  ouvre  le 
ventre,  dit  alors  le  sultan  à  cette  femme,  et  si  on  n'y  trouve 
pas  le  lait  caillé,  tu  auras  mérité  la  mort.  •>•>  La  vieille  femme 
consentit  à  la  recevoir.  On  fit  venir  aussitôt  un  chirurgien 
qui  fendit  le  ventre  d'Ayaz  et  retourna  ses  viscères  et  ses 
intestins  qui  furent  trouvés  remplis  de  lait  caillé.  Le  sultan 
donna  l'ordre  de  l'achever  et  la  perte  de  l'objet  de  sa  plus 
vive   affection  remplil   son   co'ui'  d'un  profond  désespoir  : 


î^H  CM.  S(;iii;i'i;r.. 

AiiiM  >^i'  lrtiii\ii  st'iilit'cc  (licloii  :  rr  Toiil.  ce  (|iii  iioii^  ai'i'ivc 
|)r()\i('iil  tit'  ii(ui<-iiiriii('s.  "  La  vieille  leinme  reeul  une  ^'ra- 
lilicalion  de  mille  diiiais  '. 

Lr  Millau  lloiikii  Kddiii  <;()iivei-iia  |ieiidaMl  (|ii(d(|ue  leinps 
t>ii  (diservaiil  les  lè'jles  de  la  justice;  mais  à  la  iiii,  Tespril 
(jr  (oii(|iièle  s  éveilla  dans  son  cdMii' et  il  se  résolut  à  lau'e. 
une  expédition  en  Géorjjie.  J'en  dirai  ie  motif.  Taniar,  reine 
de  ri(>()ij|i(>.  (|iii  était  semblable  à  Balqis,  avait  étendu  sa 
donunalion  sur  le  pays  des  Abkbazes  et  sur  Tillis,  capitale 
de  ces  contrées.  Elle  avait  appiis  que  Qilidj  Arslan  avait 
(Inii/e  lils  et  (pie  cliacun  d'eux  était  une  lune  dans  le  firma- 
ment de  la  beauté  et  un  roi  dans  le  monde  de  la  grâce. 
Ciontormément  à  cet  adage  :  rr  Le  penchant  des  femmes  les 
porte  à  famoum,  lorsqu'elle  entendait  parler  d'un  prince 
remar(|uable  par  ses  charmes  et  la  douceur  de  son  langage, 
elle  s  écriait  avec  la  langue  de  la  passion  :  crLes  oreilles  se 
sont  éprises  avant  les  yeuxii,  et  elle  s'elTorçait  de  faire 
tomber  dans  ses  fdets,  soit  par  for,  soit  par  la  persuasion, 
le  gibier,  objet  de  ses  convoitises.  Elle  avait  envoyé  dans  le 
pays  de  Rouin  un  peintre  chargé  de  retracer  les  traits  de 
chacun  des  princes  et  elle  s'était  sentie  particulièrement 
captivée  par  ceux  de  Roukn  Eddin  Suleyman  Chah  :  elle 
envoya  donc  une  ambassade  pour  demander  d'être  unie  à 
lui.  Qilidj  Arslan  lit  part  en  secret  de  cette  proposition  à 
son  fils  et  lui  demanda  s'il  y  donnerait  son  consentement. 
Celui-ci  manifesta  la  plus  vive  répugnance,  rr  Comment,  ré- 
pondit-il à  son  père,  le  roi  du  monde  pourrait-il  consentir 

Le  récit  de  cet  acte  de  cruelle  justice  que  des  historiens  occidentaux  ont 
attribue  à  Mahomet  II  a  été  inséré  textuellement  parKemal  Pacha  Zadèh  dans 
le  i"  livre  de  son  Mgaristan.  Cet  auteur  a  également  copié  mot  pour  mot  la 
fin  malheureuse  de  Texpédition  de  Roukn  Eddin  en  Géor{Tie. 
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à  m'envoyer  dans  le  repaire  de  l'infidélité  et  de  l'erreur 
pour  devenii"  le  maître  du  pays  des  Abkhazes  et  pour  ac- 
quérir un  bien  terrestre  sans  aucun  prix  ?  J'espère  que  Dieu 
tiendra  la  promesse  qu'il  a  faite  par  ces  mots  :  ce  Dieu  nous 
fra  promis  un  butin  considérable ^r),  en  me  permettant  de 
conquérir  le  royaume  des  Abkhazes.  J'y  conduirai  mes 
troupes,  je  le  dévasterai  et  j'amènerai  au  palais  du  sultan 
cette  femme  impudique,  prisonnière,  humiliée,  les  pieds 
chargés  de  chaînes  et  traînée  par  les  cheveux,  n  Le  sultan 
Qilidj  Arslan  savoura  le  plaisir  que  lui  causaient  les  nobles 
sentiments  de  son  fils;  il  lui  prodigua  les  plus  grands  éloges 
et  s'excusa  de  lui  avoir  fait  cette  ouverture. 

LE  SULTAN  ROUKA  EDDIN  SULEYMAN  CHAH  SE  DECIDE  À  ENVAHIR  LA 
GÉORGIE  ;  IL  EN  REVIENT  DEÇU  DANS  SES  ESPERANCES,  MENTION 
DE  FAKHR  EDDIN  BEHRAM   CHAH. 

Le  sultan  nourrissait  depuis  longtemps  dans  son  cœur  le 
désir  de  tirer  vengeance  de  la  reine  de  Géorgie.  Lorsque 
le  pouvoir  lui  échut,  il  se  dirigea  vers  les  frontières  de  ce 
pays  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Il  avait  auparavant 
expédié  des  courriers  aux  seigneurs  des  différents  Etats  et 
à  ses  frères  pour  les  exciter  à  prendre  part  à  la  guerre 
et  aux  combats.  Le  premier  qui  vint  se  joindre  à  lui  fut 
Moughis  Eddin  Toghroul  Chah,  seigneur  d'Abouloustan;  son 
exemple  fut  suivi  par  Melik  Fakhr  Eddin  Beliram  Chah, 
descendant  de  Mangoudjik  Ghazy  et  gendre  du  sultan-.  Ce 

•  Qonin,  cliap.  XLViii.  v.  -20. 

'  Fakhr  Ediliii  Behrani  Gliâh  ëUiit  le  pclit-fils  de  l'cmir  Mangoudjik,  auquel 
le  sulUm  Alp  Ai'slaii  avait  accorde'  en  /i6i  (107O  '^  gouvernement  des  pro- 
vinces dErzindjan  el  de  Kemakii. 


'lO  (II.  S(;iii:ki;i;. 

pniiiM'  olliiiil  un  cM'iiipIt'  iiiiii|ii('  (le  |iiii('|('  (le  cdîui',  (le 
iVjjularilc  <lo  (•(HkIiiiIc.  de  ikiMcssc  de  sriiliiiK^nls,  (le  (mui- 
Imciicc  cl  (le  cliiislch'.  Sii  ch-inciicc  ci.  s;i  houle'-  ii  ;i\ iih'iil 
|)i)iiil  (If  jmiilcs.  Sous  son  rèijnc.  on  ne  crlrhiinl  m  une, 
noce  ni  une  (■(•rcnionic  Innrhi'c  ;i  Krzindjan  sans  (|ii'il  rn- 
vo\iil  (le  sa  cnisnic  les  nicis  nécessaires  aux  repas  (ju  il 
lutintrail  (|nel(|nel()is  de  sa  j)i'C'seiice.  Au  mois  de  déeeudjre, 
lors(|ue  l(\s  nionlajjnes  et  les  plaines  devenues  stéiiies  étaient 
déj)ouill<''es  de  toute  vé<jétalion,  ou  y  transj)()iiait,  par  ses 
ordi'es.  des  cliariols  pleins  de  o^rains  qui,  répandus  sur  le 
s(d.  dans  la  inonlajjne  et  dans  la  plaine,  étaient  deslinés  à 
nourrir  les  oiseaux  et  les  animaux  sauvajjes.  Nizamy  de 
Guendjèli  lui  diMlia  et  lui  envoya  son  Maklizen  oui  Esmr  (le 
trésor  des  secrets).  Beliram  Châli,  pour  l'en  récompenser, 
lui  fil  radeau  d'une  somme  de  cinq  mille  dinars  cl  de  cinq 
mulets  à  l'allure  rapide. 

Je  reviens  à  mon  récit.  Fakhr  Eddin  expédia  partout  ses 
ordres,  el  conroiiuénient  à  sa  volonté,  des  troupes  vinient 
de  tous  côtés  le  rejoindre  à  Erzindjan,  Ma  Eddin  Salicjy, 
seifjneiir  d  Erzen-Erroum  '.  nut  en  avant  de  vains  prétextes 
pour  ne  point  réiimr  ses  soldats  et  poui*  se  soustraire  à 
l'exécution  d'oidrcs  auxquels  il  devait  soumission  et  obéis- 
sance. Le  sultan  le  destitua  et  donna  son  gouvernement  à 
Moughis  Eddin  Togliroul  Chah'-.  Partant  d  Erzen-Erroum, 
le  sultan,  monté  sur  un  destrier  aussi  haut  qu'une  mon- 
tagne, envahit  le  pays  des  Abkhazes  à  la  tête  d'une  armée 


'  Erzeroum. 

'  La  d\  naslie  des  Saliqy  qui  posséda  la  seigneurie  d'Erzen-Erroum  ou  Erze- 
roum, ne  compte  que  trois  princes  :  l'émir  Saliq,  son  fils  Melik  Mohammed 
pt  MHik  Ala  Eddin.  qni  fut  privé  de  son  gonvernement  en  .098  (1201). 
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dont  les  soldats  étaient  aussi  nombreux  que  les  étoiles  \  Les 
perfides  infidèles  avaient  fait  une  levée  en  masse;  les  deux 
armées  éprouvèrent  de  si  grandes  pertes  que ,  sur  le  cliamp 
de  bataille,  on  voyait,  de  tous  côtés,  s'élever  des  collines 
formées  par  des  cadavres.  Une  grande  victoire  sembla  se 
déclarer  en  faveur  des  musulmans  et  il  s'en  fallut  de  peu 
que  les  mécréants  ne  s'écriassent  :  crlls  tournent  le  dos^i-, 
lorsque  le  décret  de  Dieu,  qui  avait  ordonné  un  événement 
prédestiné  ^,  arracha  des  mains  des  vrais  croyants  les  rênes 
de  leurs  espérances.  Le  cheval  monté  par  Tofiicier  portant 
le  parasol  du  sultan  enfonça  son  pied  dans  le  trou  d'une 
gerboise;  il  s'abattit  et  le  parasol  fut  précipité  à  terre.  A 
cette  vue,  les  musulmans  s'imaginèrent  que  les  infidèles 
avaient  réussi,  par  un  stratagème,  à  percer  le  centre  de 
l'armée  et  qu'un  malheur  était  arrivé  au  sultan.  Ils  jetèrent 
leurs  traits  et  leurs  sabres  :  l'attaque  se  changea  en  déroute; 
celui  qui  frappait  fut  frappé,  celui  qui  cloimait  la  mort  la 
reçut.  Le  prisonnier  devint  émir  et  l'émir  devint  prisonnier, 
et  tout  cela  fut  pour  Dieu  une  chose  facile.  Melik  Fakhr 
Eddin,  renversé  de  cheval  ainsi  qu'une  troupe  de  ses 
gardes,  fut  fait  prisonnier.  Roukn Eddin  et  Moughis  Eddin, 
suivis  d'un  détachement  de  soldats,  se  réfugièrent  à  Erzen- 
Erroum*;  Roukn  Eddin,  après  y  avoir  pris  quelque  repos  et 
avoir  pansé  ses  blessures,  prit  la  route  du  pays  de  Pioum  et 

'  Le  traducleur  turc  nous  apprend  que  l'armée  de  Roukn  Eddin  Suleyniaii 
Clulh  e'tait  formée  de  contingents  fournis  par  des  tribus  kurdes  et  les  (ribus 
lurkomanes  des  Gay  et  des  Salor. 

^  Qoran,  chap.  wii,  v.  '19. 

*  Qoran,  chap.  \.\xin,  v.  38. 

''  On  peut  consulter  sur  rexpédition  de  Roukn  Eddin  on  Géorgio  \  Histoire 
de  la  Géorgie  depuis  /'(intifjiiilc  justjii'aii  xu"  siècle,  traduite  par  M.  Rrossel , 
Sainl-Pétcrsboui'g,  iH'iç),  f.  I,  p.  'i50-^i63. 
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rciilrii  il  (Jdiiiali.  Il  xuijm'.iiI  m  i»r|;aiiis('r  iiiic  lumvrllc  ('\|)(''- 
(lilioii  cl  à  |n'ii('li('r  iiiic  sccdiidc  lois  on  (irorjjir  poiir  iairi^ 
\al(»ir  (le  nniiNcaii  ses  |tr(i«'iil ions ,  l()rs(|n  il  lui,  alliMiil  d  une 
maladie  à  hKjuclIc  il  snccomha  m  l'aniKM'  (loi  (^i->.o/i). 
i^nistitiiir  nrabr  :)  rr^ous  lavons  j)ei'du  lors(|u  il  avail  allcinl 
la  pcilVclion  et  (juil  était  arrivé  au  laite  de  la  <jiaiid(Mir. 
Vinsi  réeli|)se  ol)scureil  le  disque,  de  la  lune  lorsqu'idle  est 
dans  son  |tleiii.ii  (^Dis(i(jiic  jinsdii  :)  rrCc  bas  monde  n'est  en 
déliiiilivt^  (|iie  do  la  poussière;  il  nous  donne  le  |)oison  <'l 
non  pa^  la  lli(''na(jue.  n 

nÈGNE    D'IZZ  EDDIN    QILIDJ   \RSL.\N, 
FILS    DE    nOUKN    EDDIN    SULEYMAN    CHAH. 

Lors(|ue  le  sultan  lîoukn  Eddin  eut  choisi  le  paradis 
pour  sa  demeure,  les  grands  dignitaires  de  l'Etal,  tels  que 
INouli  \lp.  1  émir  Alendèh,  Tourèli  beik,  venus  de  Toqat 
|toiii  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  sultan,  étaient  investis 
des  plus  hautes  lonctions  et  initiés  aux  secrets  de  l'Etat.  Us 
firent  asseoir  sur  le  trône  le  fils  de  Roukn  Eddin,  Izz  Eddin 
Qilidj  Arslan,  qui  n'avait  point  encore  atteint  l'âge  de  l'ado- 
lescence. Ces  émirs,  par  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
dont  ils  avaient  été  comblés  par  son  père,  expédièrent  les 
affaires  de  l'Etat,  et  la  prise  d'Isparta,  l'une  des  places  les 
plus  fortes  de  la  côte  de  la  mer  d'Occident  ^  eut  lieu  pen- 
dant le  règne  de  cet  enfant  encore  innocent.  Les  princes  mu- 
sulmans, ceux  de  l'empire  de  Byzance  et  de  l'Arménie  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  et  continuèrent  comme  par  le 
passé  à  verser  au  trésor  royal  leur  tribut  et  leurs  impôts. 

'  Isparta  dépendait  au  xm'  siècle  de  la  province  d'Anthaliiih,  qui  s'ëlend  le 
long  de  la  côte  de  la  Mi'dilorranée  :  elle  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  districi 
de  Hamid. 
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Les  événements  qui  mirent  fin  au  règne  d'Izz  Eddin  se- 
ront racontés  plus  loin. 

Mouzaffer  Eddin  Mahmoud,  Zehir  Eddin  Ily  et  Bedr 
Eddin  Youssoul",  fils  de  Yaghy  Bissan,  partisans  de  Ghias 
Eddin  Keykhosrau,  se  conduisaient  avec  hypocrisie  et 
avaient  dévié  de  la  voie  de  la  loyauté  et  de  la  fidélité.  Ces 
trois  frères  étaient  les  chefs  et  les  commandants  des  guerriers 
de  la  tribu  des  Oudj  ^  Ils  attirèrent  dans  le  parti  de  Ghias 
Eddin  les  émirs  des  différentes  provinces  et  se  lièrent  les 
uns  aux  autres  par  des  serments,  par  des  lettres  et  par  des 
engagements.  Ils  chargèrent  le  chambellan  Zekerya  de  ra- 
mener Ghias  Eddin  Keykhosrau.  Ce  Zekerya  s'était  fait  re- 
marquer par  son  intelhgence  et  ses  capacités  et  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  de  plusieurs  langues  et  de 
plusieurs  dialectes.  Ils  enfermèrent  dans  un  bâton  creux 
leurs  lettres  et  le  texte  des  engagements  qu'ils  avaient  pris 
les  uns  vis-à-vis  des  autres,  et  ils  firent  revêtir  à  Zekerya 
un  habit  de  moine.  Au  moment  de  son  départ,  ils  lui  firent 
les  plus  brillantes  promesses.  Arrivé  dans  le  pays  gouverné 
par  Mafrazoum,  Zekerya  reconnut  la  demeure  du  sultan  et 
erra  autour  d'elle  en  épiant  une  occasion  favorable.  Un 
jour,  au  moment  de  la  grande  chaleur,  il  aperçut  les  jeunes 
princes  se  rendant  à  la  promenade,  suivis  d'une  troupe  de 
pages;  ils  s'établirent  sur  le  bord  d'une  prairie  dont  les 

'  La  Iribu  liirkomane  des  Oudj  ëlait  répandue  dans  toule  l'Asie  Mineure. 
L'arme'e  de  Fre'dëric  Barberousse  rencontra  à  son  entrée  en  Asie  Mineure  les 
Turkomans  Oudj  (jui  pillèrent  les  bagages  des  Allemands  el  les  inquiélèrent 
dans  leur  marche  depuis  Qoniah  jusqu'aux  frontières  de  la  Cilicio.  Cl".  Géo- 
graphie d'Aboul Féda,  trad,  de  St.  Guyard,  2' partie,  page  i3A,  Ibn  ol-Alhir, 
t.  XII,  pages  38 el  2o3,et  la  lettre  du  Calholicos  arménien  résidant  à  Qalaal- 
Erroum,  inscre'e  par  Belia  Eddin  dans  son  Histoire  de  Saladin ,  ëtl.  de  Scluil- 
lens,Leyde,  1765,  pages  120-123. 


'l'i  cil.  s(;iiKn:i{. 

Imm'Iu's  II  ;ii('Ii('>  ri'^sfiiilil.iK'iil  an  diixcl  (|iii  niloiirc  la  jonc 
(li'>  jriiiics  ImmiiIcs.  cl  la.  se  livrant  à  des  jeux  ciilaiil iiis , 
ils  se  iniifiil  à  (■(iiislrniic  nii  iimiiiIiii.  Zckcrya  se  dressa  dr- 
\aiil  !/./.  l'iddiii  dmil  la  licanlc  clail  sans  riNalc  cl  doni  les 
Irails  clairiil  si  (•liarinanls  <|ni'  I  arlisic  (|iii  a  dil  :  r  II  vous 
a  lorinc^  cl  \ons  a  doiK's  dv.  bouulL''i-,  iia\ail  poiiil  crcc' 
dans  lalclicr  \\{'  rcxislcncc  une  fi<;ui'e  aussi  belle  (jiic  la 
.tienne,  cl  il  lui  déroba  nii  baiser  (jui  eut  été  le  viali(|ue  du 
lioiilicnr  l'hMiM'l.  I^e  pi'ince ,  iiidijjiié  el  écliaulFé  [)ar  la  co- 
Icrc.  conriil  en  toulc  liàle  anpi'ès  de  sou  père  et  lui  fit  pail 
(le  ce  (|ni  venait  de  se  passer.  Le  sullau  envoya  clierclier 
Zckcrxa  cl  lorsipic  (-(dui-ci  parut,  Malrazouni  donna  Tordre 
de  le  liMcr  au  supplice.  Zekerya ,  redoutant  le  désiiouueur, 
d(''C()u\ril  ses  sourcils  pour  se  l'aire  reconnaître  et  souleva  le 
bord  du  bonnet  (jui  cachait  sou  Iront.  Le  sultan  le  reconiuit 
alors  et  ])rescrivit  de  cesser  toute  inlornialion,  en  donnant 
à  ce  sujet  il  Mariazoïini  iiii  pi'étexte  plausible  (jui  pouvait 
servir  d'excuse;  |tiiis  il  coininanda,  en  langue  persane,  à  un 
de  ses  olficiers  de  conduire  Zekerya  dans  un  endioit  écarté. 
Lors(|ue  tous  les  indiscrets  se  furent  éloignés,  il  envoya 
chercher  Zekerya  qui  accourut  semblable  au  bonheur  et 
entra  d'un  air  triomphant,  r  L'action  audacieuse  (pie  j'ai 
commise,  dil-il  au  sultan,  n  avait  d autre  but  que  celui  de 
mapprocher  de  vous.  —  Comment  est  mon  b'ère?  lui  de- 
manda Ghias  Eddin.  —  Il  est  parvenu  au  faîte  de  la  gran- 
deur, répondit  Zekerya;  il  a  conquis  le  pays  des  Abkhazes 
et  a  pris  possession  de  la  Géorgieii,  et  en  parlant,  il  se  mit 
à  sourire.  Keykhosrau  lui  en  demanda  le  motif,  et  Zekerya, 
se  rappi'()rlianl  ,  loi  exposa  la  situation  daris  tous  ses  détails 

'   Qoran,  clioii.  i.xi\.  v.  '.]. 
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et  plaça  devant  lui  les  letlres  et  le  texte  des  eiifjagemenls 
qui  lui  avaient  été  confiés.  Ghias  Eddin  Keykliosrau  en  piit 
connaissance,  et,  bien  qu'il  eût  le  cœur  en  feu  par  suite 
des  procédés  tyran  niques  de  son  frère  à  son  égard  et  des 
très  graves  injustices  qu'il  lui  avait  fait  subir,  il  versa  néan- 
moins des  larmes  abondantes  en  apprenant  sa  mort,  et  il 
donna  des  marques  d'une  vive  douleur.  Il  fit  ensuite  ap- 
peler Mafrazoum  et  le  mit  au  courant  de  la  situation;  puis, 
il  consacra  trois  jours  aux  cérémonies  du  deuil,  et  le  qua- 
trième jour,  il  annonça  son  dessein  arrêté  de  rentrer  dans 
ses  Etats  héréditaires.  rrJ'ai  fait  pour  vous,  lui  dit  Mafra- 
zoum, le  sacrifice  de  tout  ce  que  je  possède;  prenez  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  votre  voyage  et  je  vous  ac- 
compagnerai en  marchant  à  pied  à  côté  de  l'étrier  royal,  n 
Mafrazoum  avait  précédemment  uni  sa  fille  au  sultan  par 
les  liens  du  mariage  et  il  avait  donné  son  fils  pour  qu'il  fût 
admis  du  nombre  des  officiers  de  la  cour.  Au  moment  de 
partir,  le  sultan  fit  à  tous  les  plus  brillantes  promesses  et 
se  mit  en  marche.  Lorsqu'il  arriva  à  INicée,  le  basileus  ^ 
s'opposa  à  son  passage.  rrJe  suis  lié,  lui  dit  celui-ci,  au  fils 
de  Roukn  Eddin  par  des  serments  solennels  ;  il  m'est  impos- 
sible de  permettre  au  sultan  de  pénétrer  dans  ses  Etats,  v 
Plusieurs  jours  se  passèrent  en  pourparlers  :  il  fut  enfin 
convenu  que  le  sultan  Ghias  Eddin  Keykhosrau  ferait  aux 
lieutenants  du  basileus  la  remise  des  villes  de  Khonas  -  et 


'  Le  basileus  dont  il  est  ici  queslion  est  Théodore  Lasc.iris  qui  passa  en 
Asie  Mineure,  après  la  prise  de  Gonstanlinople  par  les  Croise's.  11  porla  d'abord 
le  titre  de  despote  et  se  fit  proclamer  empereur  à  Nicëe  en  1 9o6. 

■  Khonas  ou  Khonaz,  patrie  de  Thistorien  Nicetas  Acominatus ,  est  l'an- 
cienne ville  de  Colosses ,  dont  les  ruines  se  voient  à  Test  de  Denizly.  au  pied  du 
Baba  Dagb,  l'ancien  inontCadmus.  Constantin  Porphyrog-e'nète  nous  apprend 


/i6  (.11.  sr.iiF.FEn. 

,|f  Liidiii,  .iiii>i  <|iit'  tli'  tout  le  liTiiloiro  coïKims  |»;ir  les 
Seldjouridt's  cl  st'lciidanl  jns(|iraux  limiles  de  la  pioviiicc 
df  (Joiiiali.  Ses  lils  et  ZckciNa  dcxaiciil  rlr(^  laiss(''s  coimiic, 
otajjesi'l,  à  ces  coiidilioiis,  le  sultan  poiinail  eoiilimicr  sa 
inarciie;  lorsqu  il  serait  rcinoiité  sui-  le  lioiie  et  (jue  le  Icr- 
riloire,  objet  de  la  convention,  aurait  été  remis  aux  déléj^ués 
(lu  basileus,  les  fils  du  sullan  seraient  rendus  à  la  liberté 
t't  iciiNoyés.  Ces  stipulations  r('';;l(''es,  le  sultan,  accoinj)a<jué 
par  Malrazouui  l'I  |)ar  tous  ses  gens,  se  mit  en  route  et 
atteignit  le  pays  occupé  par  les  Oudj. 

Quelques  jours  s'écoulèrent;  Zekerya  se  rendit  alors  au- 
près du  basileus  :  aLes  fils  du  sultan,  lui  dit-il,  sont  d'une 
complexion  délicate;  ils  ne  peuvent  supporter  sans  ennui 
l'obligation  de  rester  enfermés  dans  une  maison.  •>•>  Le  basileus 
leur  accorda  donc  la  permission  de  sortir  deux  fois  par  jour 
et  de  se  promener  à  clieval  dans  la  charmante  plaine  de 
Nicée.  Zekerya  avait  réussi  à  conquérir  par  des  cadeaux  et 
des  présents  les  sympathies  de  quekjues  officiers  du  ba- 
sileus, et  il  obtint  d'eux,  pour  la  réalisation  de  ses  projets, 
des  engagements  et  des  stipulations  écrites  qui  furent  con- 
firmés par  des  serments  sur  l'Evangile  et  sur  la  croix.  Un 
jour,  au  moment  de  la  prière  de  l'après-midi,  les  princes 
montèrent  à  cheval  pour  se  rendre  à  la  chasse.  Tout  à  coup 
ils  virent  se  lever  devant  eux  un  sanglier  qui,  effrayé  par 
les  épées,  les  sabres  et  les  flèches,  se  mit  à  fuir  dans  la  di- 
rection du  pays  de  l'islamisme.  Ce  fait  fut  considéré  par  les 
jeunes  princes  comme  un  augure  favorable  et  ils  s'écrièrent  : 
(Vers:)  r  Aujourd'hui,  tout  dans  ce  monde  favorise  nos  désirs 
et,  dans  son  mouvement  de  rotation,  la  sphère  céleste  est 

quil  existait  à  Klionas  une  église  célèbre  dédiée  à  l'archange  saint  Mictiel.  Con- 
stant. Porpliyrogen..  De  thematibus ,  Bonn,  i84o,  p.  si. 
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notre  esclave.  Notre  nom  est  inscrit  dans  le  diplôme  de 
la  royauté  émané  de  Dieu,  et  nous  n'en  avons  l'obligation  à 
aucune  créature.  11  Ils  continuèrent  leur  route  avec  l'impé- 
tuosité d'un  ouragan  et  la  rapidité  d'un  coup  de  vent;  ils 
franchirent  les  plaines  et  les  déserts,  et  lorsque  la  clarté  du 
jour  succéda  aux  ténèbres  de  la  nuit,  ils  étaient  arrivés 
aux  frontières  du  pays  de  l'islamisme.  Le  sultan  s'y  trouvait 
encore  occupé  à  régler  les  affaires  des  Oudj  et  il  s'assurait 
les  sympathies  et  l'appui  des  émirs  de  cette  contrée.  Zeke- 
rya  lui  expédia  un  courrier  pour  le  prier  de  ne  point  re- 
mettre aux  délégués  du  basileus  les  villes  et  les  territoires 
dont  il  avait  promis  la  restitution,  car  la  situation  avait 
changé  de  face.  En  apprenant  que  ses  fds,  apparaissant 
comme  des  étoiles ,  avaient  atteint  la  frontière  sains  et  saufs 
et  qu'ils  se  trouvaient  sur  les  confins  des  Etats  de  leurs  an- 
cêtres, le  sultan  lança  au  ciel  de  la  joie  le  bonnet  de  l'allé- 
gresse, et,  après  avoir  réglé  les  affaires  des  Oudj,  il  marcha 
en  toute  hâte  sur  Qoniah  dans  le  courant  du  mois  de  Redjeb 
de  l'année  602  (février  1206). 

GHIAS   EDDIN   KEYKHOSRAU, 
FILS   DE   QILIDJ   ARSLAN,  ASSIEGE   QONIAH. 

Les  habitants  de  Qoniah,  informés  de  l'approche  de  Key- 
khosrau,  repoussèrent  toute  idée  de  paix^  et  résolurent  de 
le  combattre  pour  rester  fidèles  à  Izz  Eddin,  fils  de  Roukn 
Eddin  Suleyman  Chah.  Inspiré  par  le  démon  de  forgueil, 

'  Littéralement  :  rrLes  habitants  de  Qoniah,  apprenant  l'arrivée  dusiiltan, 
accordèrent  la  harpe  des  subterfuges  sur  la  note  de  la  fidélité  à  l'égard  du  fils 
du  sultan  Roukn  Eddin  Suleyman  Clwh,  et  ils  mirent  de  côté  le  qauoun  de 
la  paix.  51 
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Ki-\  klii»s|  .111  (litiiii.i  Ididii'  (I  iiliallic  à  ('(Hiiis  (le  liiiclic  tons 
l«'N  iiiliiTs  (li's  j.iidiiis  (|iii  (•iiloiir.iiciil  l;i  mIIc  cl  do  ilomolir 
cl  (I  iiuciiiImt  loiih's  les  iiiaisoiis  de  |»l;iis;iiic('  cl  les  lialtila- 
liniis  c|i»i'|iiccs  ou  i'aj»[)ro(di«''CS  '.  l/z  J'^ddin  dil  aii\  liahilaiils 
de  1,1  \illc  :  r.Ic  sais  ([iic  mon  oii(dc  osL  résolu  à  se  v«;iitjer: 
il  ne  111  t'|iai'{;iiei'a  ])as  cl  ne  iiionli'cra  aucune  pitié  pour 
moi  :  je  considérerai  comme  un  {^rand  bienlait  de  me  voir 
accnrdei  la  \ie  sauve.  (JuanI,  à  vous,  n  al)andoniiez  pas  vos 
inlc'rèls."  Les  liaJtitanls  de  Qoniali  envo\èrent  un  délé<>ué 
an  Millau  à  relTcl  d  ouM'ii'  des  négociations.  Ils  lui  dcinan- 
dci-cnt  d  accorder  à  son  neveu  le  même  lrailcHU3nt(|ue  celui 
dont  IiouknEddin  avait  usé  à  Tégard  des  fds  de  Keykiiosrau 
et  de  lui  donner  une  province  en  aj)ana<)e.  Ces  condi- 
tions étant  accordées,  Izz  Eddin  quitteiait  alors  la  ville  et 
serait  conduit  devant  Kevkliosrau  pour  ètie  admis  à  l'iion- 
ncur  lie  lui  haiser  la  main;  puis  le  sultan  ferait  son  entrée 
sous  les  plus  licurcux  auspices.  Le  sultan  donna  son  agré- 
ment à  ces  stipulations  et  décida  que  la  seigneurie  de  Toqat, 
possédée  par  Honkn  Eddin  avant  son  avènement  au  trône, 
serait  donnée  à  Izz  Eddin.  Des  lettres  patentes  furent  aus- 
sitôt rédigées.  Les  notables  de  Qoniali,  après  avoir  pris 
connaissance  des  engagements  arrêtés  et  des  diplômes,  con- 
duisirent, sans  éprouver  d'appréhension  et  en  toute  tran- 
(piillité  d'esprit,  Izz  Eddin  auprès  de  son  oncle.  Celui-ci  en- 
vova  à  la  icncontre  de  son  neveu  ses  deux  fils,  Izz  Eddin 
keykaous  et  Ala  Eddin  Keyqobad.  Lorsque  Izz  Eddin  Qilidj 

'  Gliias  Eddin  Keylchosrau  essuya  d'abord  un  échec  devant  Qoniah  et  fut 
oblifjë  de  se  réfugier  à  Oltrutn,  petit  bourg  des  environs  de  cette  ville.  La  ré- 
volte des  habitants  d'Aqsera,  qui  chassèrent  leur  gouverneur  et  reconnurent 
l'autorité  de  Ghias  Eddin,  détermina  les  habitants  de  Qoniah  à  capituler.  (//>» 
el-Alhir,  t.  XII,  p.  1 3 1.) 
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Arslan  fut  en  présence  de  son  oncle,  il  baisa  la  terre  devant 
lui  et  voulut  se  tenir  debout,  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine ,  mais  le  sultan  ne  le  permit  pas;  il  le  fit  asseoir  auprès 
de  lui,  et  après  l'avoir  embrassé  sur  les  joues,  il  le  prit  sur 
ses  genoux  et  s'appliqua  à  le  rassurer  complètement.  Il  le 
fit  revêtir  d'un  habit  royal  et  ordonna  c|u'après  avoir  de- 
meuré pendant  cjuelques  jours  dans  le  château  de  Cavalèh, 
il  serait  conduit  à  Toqat^ 

GHIAS  EDDIN  FAIT  SON  ENTREE  DANS   LA  VILLE    DE    QONIAH 
ET  PREND   PLACE  SUR   LE  TRONE  ROYAL. 

Le  lendemain,  au  lever  du  roi  des  astres,  le  sultan  sem- 
blable au  soleil  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Qoniah,  où 
il  vaut  mieux  vivre  un  jour  que  mille  mois  dans  une  autre 
cité.  Sa  tête  était  abritée  par  un  parasol  d'étoffe  noire,  em- 
blème de  l'assistance  et  de  l'appui  qu'il  accordait  aux  habi- 
tants du  monde.  11  était  entouré  de  troupes  dont  la  marche 
était  l'image  des  flots  agités  de  la  mer  verdâtre  et  de  sol- 
dats aussi  innombrables  que  les  gouttes  de  la  pluie.  Il  re- 
tira son  pied  de  l'étrier  qui  assure  le  repos  du  monde  pour 
le  placer  sur  le  trône  de  ses  nobles  aïeux.  Cet  événement 
combla  de  joie  les  grands  et  les  petits,  et  l'armée  et  le 
peuple  firent  éclater  les  transports  de  leur  affection  et  de 
leur  amour.  [Vers  :)  cr Lorsqu'il  posa  sur  sa  tête  la  couronne 
de  la  grandeur,  celle-ci  en  tressaillit  d'allégresse  et  lui- 
même  en  ressentit  une  joie  extrême.  Il  renqilaça  partout 
la  misère  par  l'abondance  et  la  prospérité,  et  le  bonheur 

'  Izz  Eddin  Qilidj  Arsinii  (ut  {janld  prisonnier  dans  le  château  de  Cavalèh 
jusqu'à  sa  morl. 

'•  /i 

lUPnmrniF    natioxait. 
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^11  (■(•('(la  an  cliaiMiii  tlaiis  |c  ({l'iii'  (l('sall1i}M''S.  v  Alalra/oiiiii  lui 
coniltlc  (les  plus  ;;raii(l('s  la\t'iirs  cl  uincsIi  des  jtlu*;  hautes 
(lijjiiilcs.  Mclilv  !/./,  l'Mdin  K('\La(iiis  recul  en  a|»aua<|('  Ma- 
lalliia  el  sou  Iciiiloire.  cl  Melik  \la  Mddni  Ke\(|()l(ad.  la  pro- 
\iuce  de  l)auicliiU(Mid  a\ec  loiiles  sos  (l(''j)(^udauct's.  (iliias 
Kddui  Ke\  kliosrau  eu\(i\a  aux  souverains  et  aux  princes 
des  tlillV'reuh  l^lals  des  lelli'es  el  des  anihassadeurs,  poui' 
leiii'  iioldicr  les  la\euis  (pi  d  veuail  de  recevou'  du  houlieur 
el  lassislance  (pu'  lui  avail  arc()i'(l(''e  la  lorhuMî. 

Le  clieikii  Medjd  l'^ddiu  lslia(|  avait  (piilh''  l(?  ])ays  de 
Houin  poui-  se  rélujjier  eu  Syrie  lorsfpie  le  sultan  avait  piis 
la  route  de  1  exil;  ce  prince  lui  adressa  ces  vei's  cliarniants 
pour  rinviter  à  revenir  auprès  de  lui  :  [Vers  ;)  cr  0  toi  dont 
le  caractère  loyal  et  pur  est  orné  des  vertus  célestes,  tu  es 
la  couronne  de  ceux  qui  siègent  dans  l'assemblée  des  iVères  '; 
tu  es  l'honneur  de  tes  éî^aux,  la  merveille  de  l'univers. 
C'est  toi,  ô  Aledjd  Eddin  Isliaq,  qui  occupes  le  rang  de 
juge  suprême  dans  l'Islamisme.  Que  celui  qui  nous  est  cher, 
celui  qui  est  pour  nous  un  digne  compagnon,  un  ange  dont 
la  présence  nous  est  aussi  nécessaire  que  notre  âme,  puisse 
voir  son  existence  prolongée  jusqu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion! Que  sa  considération  et  son  rang  s'élèvent  sans  cesse! 
Que  la  main  de  l'adversité  se  détourne  de  lui  et  que  l'œil 
de  1  infortune  soit  pour  lui  IVappé  de  cécité!  0  toi  qui  as  les 
vertus  d'un  saint,  qui  es  le  prophète  de  la  loi  traditionnelle, 
si  je  te  racontais  maintenant  les  épreuves  que  m'a  fait  subir 
la  fortune  acariâtre,  l'encre  qui  se  trouve  à  la  pointe  de  mon 

'  li  s'agit  dans  ce  passage  des  associations  religieuses  dont  les  nionibres 
prennient  le  nom  de  frères  et  sur  lesi|uelies.  comme  je  l'ai  fait  reinanpier  plus 
haut,  Ibn  Batouta  a  donne  quelques  dt'tails  dans  le  récit  de  son  voyage  en 
Asie  Mineure. 
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qalem  se  changerait  en  sang.  Tu  as  vu  une  assemblée  de 
juges  illustres  me  dépouiller  des  biens  de  ce  monde  et  me 
ravir  violemment  le  pouvoir  souverain  pour  le  confier  à  un 
homme  brutal  et  dépourvu  de  toute  honte.  J'ai  erré  dans 
l'univers  à  l'exemple  de  Djem ,  le  cœur  gonflé  de  chagrin. 
Tantôt  j'étais  en  Syrie,  tantôt  en  Arménie;  tantôt  j'étais 
sur  le  sommet  des  montagnes,  tantôt  sur  leurs  pentes. 
Quelquefois,  semblable  à  un  requin,  je  traversais  les  mers; 
quelquefois,  pareil  à  une  panthère,  je  parcourais  les  dé- 
serts. Une  fois  j'étais  à  Constantinople,  une  autre  fois  dans 
les  camps.  On  me  vit  dans  le  Maghreb  et  dans  le  pays  des 
Berbers.  La  fortune  à  deux  faces  me  força  de  mettre  l'épée 
à  la  main ,  de  monter  à  cheval  et  de  combattre  les  Francs. 
J'ai  assisté  à  des  batailles,  j'ai  pris  part  à  des  combats,  j'ai 
asséné  des  coups  et  reçu  des  blessures.  Souvent  je  n'avais 
pour  nourriture  que  le  repentir  et  le  chagrin,  et  mon  esprit 
était  agité  par  la  perte  de  mes  amis.  Ceux-ci,  comme  des 
faucons  auxquels  on  a  arraché  les  ailes,  étaient  dispersés 
et,  comme  moi,  errants  dans  le  monde.  Lorsque  la  bonté 
divine  se  manifesta  de  nouveau  pour  moi  et  que  le  ciel 
dans  son  mouvement  de  rotation  me  témoigna  une  sym- 
pathie sincère,  j'eus  des  songes  heureux;  dans  ces  rêves,  je 
voyais  les  signes  du  retour  de  la  fortune  et  je  me  dirigeais 
vers  le  pays  des  Turkomans  ^  ;  tout  à  coup  un  messager  de 
bonheur  se  présenta  à  moi;  il  m'apprit  la  mort  de  mon 

'  J'ai  traduit  les  mots  yU!  {:>^)  par  rrle  pays  des  Turkomans».  Alaman  est 
le  terme  qui  leur  sert  à  de'signer  les  expe'ditions  qu'ils  font  en  territoire  en- 
nemi. Les  géographes  et  les  historiens  contemporains  nous  apprennent,  en 
effet ,  que  les  guerriers  des  tribus  turkomanes  de  l'Asie  Mineure  faisaient 
constamment  des  incursions  dans  les  contrées  occupées  par  les  chrétiens , 
qu'ils  s'y  livraient  au  pillage  et  en  ramenaient  des  prisonniers  qu'ils  vendaient 
comme  esclaves. 

h. 


;):; 
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ll\.il  cl  l.i  \,ic;ill(r  (In  llùlic.  ■■  \ll(ill^.  MIC  (lll -il ,  sois  |(»\  eux . 
(Tcar  lu  rciroin  cia^  le  |i(iii\  oir!  •■  Il  me  rciiiil  alors  des 
Icllrrs  ('(Tilcs  j)ar  lc>  |)liis  jjraiids  jxm  soiiiiajjcs  des  pi'o- 
\  mecs  cl  les  mcssa<|cs  cii\(>\cs  |)ar  les  plus  iiohics  seigneurs. 
r\(>us  lous.  nie  dil-il.  nous  laisons  des  V(eii\  j)our  loi; 
cr  soi^  liciiiciix  .  o  loi  (|iii  es  no  lie  <|nide,  car  Ions  nos  edorls 
rjc  soiil  ac(|iiis."  A  (Ikmiiic  iiislaiil .  iiii  li(''iauL  céleste, 
inspiit'  par  Dicii.  iiinriniiiail  à  mon  oreille  :  ce  H  aie- toi  ; 
rpi'cssc  la  iiiarcdie  !  -  Je  re\iiis  donc  sur  le  rivajje  de  la  mer, 
et  dans  ce  moinenl-là.  cpudlc  crainh'  pcuivaienl  ni'insj)irer 
les  ilols  cl  les  tempêtes?  .Vabrèi^e  mon  récit;  je  traversai 
la  mer;  puisses-tu  ne  jamais  voir  ce  dont  j'ai  été  témoin! 
.1  airivai  heureusement  à  Bouroiioidou  au  [jré  de  mes  dé- 
sirs, je  trouvai  une  province  agitée  comme  une  plume  em- 
portée par  le  vent.  Ouelques  fauteurs  de  désordre,  après 
avoir  sellé  le  clieval  de  la  violence  et  de  l'injustice,  tentèrent 
de  susciter  des  troubles.  N'ayant  ni  partisans,  ni  soldats, 
privés  de  tout  appui,  ils  furent  réduits  à  l'impuissance,  après 
avoir  été  rudement  châtiés.  Enfin,  ma  fortune  remporta  la 
victoire,  m'assura  la  souveraineté,  et  le  royaume  fut  tout 
entier  réduit  sous  mes  lois.  11  est  aujourd'hui  soumis  à  mes 
volontés  et  aux  vôtres.  Mes  partisans  dévoués,  grâce  à  la 
faveur  divine,  se  sont,  avec  mes  amis,  réunis  autour  de  moi. 
Allons!  c'est  le  moment  de  revenir  ici  et  de  reprendre  ta 
place.  S'il  reste  encore  de  la  terre  [de  l'exil]  sur  ta  tête, 
viens  la  laver  ici.  -n 

Lorsque  cette  gracieuse  invitation  parvint  à  celui  qui 
était  le  modèle  des  nations,  il  mil  une  nouvelle  ardeur  dans 
les  vœux  qu'il  formait  pour  le  sultan  et  il  ledoubla  ses 
louanges,  keykhosrau,  pour  lui  donner  une  preuve  de  sa 
déférence,  se  porta  à  sa  rencontre  avec  le  plus  grand  em- 
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pressement  et  lui  prodigua  les  marques  de  sa  bienveillance. 
Izz  Eddin  fut  conduit  à  Malatliia  par  le  cheikh  Medjd  Eddin 
Isliaq  et  Ala  Eddin  fut  envoyé  à  Toqat,  en  compagnie  de 
gens  choisis  pour  leur  mérite. 

Après  son  entrée  à  Qoniah,  Keykhosrau  commit  une  ac- 
tion sans  précédent  qui  fut  l'objet  de  la  réprobation  univer- 
selle. Il  condamna  à  mort  le  cheikh  Termizy,  que  l'on  pou- 
vait mettre  de  pair  avec  l'imam  AboulLeïsde  Samarqand^ 
Cette  exécution  fut  motivée  par  le  fetva  rendu  par  ce  ma- 
gistrat au  moment  du  siège,  et  les  habitants  s'appuyèrent  sur 
cette  décision  pour  justifier  leur  résistance.  Ce  fetva  faisait 
mention  des  sympathies  témoignées  par  le  sultan  aux  infi- 
dèles et  du  fait  que,  pendant  son  séjour  dans  leur  pays,  ce 
prince  avait  commis  des  actes  réprouvés  par  la  loi  et  s'était 
ainsi  rendu  indigne  du  pouvoir  souverain.  L'effusion  de  ce 
sang  injustement  répandu  exerça  une  influence  néfaste. 
Pendant  trois  années,  les  habitants  de  la  bf^nlieue  et  des 
environs  de  Qoniah  ne  récoltèrent  pas  leurs  moissons  et  ne 
recueillirent  pas  les  fruits  de  leurs  vergers.  A  la  fin,  le  sultan 
témoigna  un  vif  repentir  :  il  combla  de  biens  les  héritiers 
et  les  descendants  du  cadi  et  il  sollicita  leur  pardon  en  leur 
présentant  toutes  ses  excuses. 

CONQUÊTE   D'ANTHALIA   PAR  LE  SULTAN   GHL\S  EDDIN   KEYKHOSRAU. 

Un  jour,  le  sultan,  assis  sur  son  trône,  rendait  la  justice 
selon  une  habitude  consacrée.  Tout  à  coup,  une  troupe  de 
marchands,  les  vêlements  déchirés,  la  tête  couverte  de 
poussière,  se  précipitèrent  dans  la  salle  d'audience.  crO  roi 

'  L'imam  Aboul  Leïs  Nasr  ibn  Mohammed  Samarqandy  est  rauteur  du 
célèbre  ouvrage  inlitulé  (^-sliUJI  *;w^;  tr  radmonestalion  adresse'e  aux  négli- 
gents «.  L'imam  Aboul  Leïs  mourut  en  375  (985). 
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(loiil  I  «'loil»'  l)rill('  an  laîlc  du  liiiiiamciiL  srcnôi'ciil-ils, 
nous  souilliez  iiiir  ('(tm|»a<|Mi('  de  iiiarcliaiids.  cl.  |»(Mir  as- 
siiii'i'  à  ii()>  t'idaiils  une  >ul)Mstaii(('  l(''jMlini(' .  lions  a  11  roui  oiis 
dc^  |>t'rils  de  loiil  jjfiirc  cl  nous  ('iili('|»r('ii()iis  de  |K'Miii)les 
Noya^TOs.  (hiami  nous  cIilmcIioiis  à  lions  assnrcr  ce  {jJiiii, 
nos  (Milaiils.  I(>  (loi}];!  coiiliiincllcinent  pose  snr  les  lèvres, 
l'oreille  leiidne  \eis  la  poilc  et  les  yeux  lixùs  snr  la  route, 
s(î  (leinaiideiil  (|tiaiid  nu  |»rre  pourra  voir  le  visage  de  son 
lils  cl  ipiaiid  lin  Ircrc  pcmira  rcccNoir  des  NîUres  de  sou 
Ircrc,  r)cr!iic!'(Miiciit .  à  noire  l'tMonr  d'E<jyple,  nous  avons 
passé  par  \lexandiic  et  nous  nous  y  sommes  embarqués 
pour  nous  rendre  à  la  place  forte  d'Antlialia  '.  Là ,  nous  tûmes 
en  bulle  à  des  vexations  et,  sans  que  nous  ayons  été  pas- 
sibles d'aucune  amende,  les  fonctionnaires  francs  se  sont 
emparés  violemment  de  nos  biens,  esclaves  ou  marchandises, 
objets  précieux  ou  de  ])eu  de  valeur,  a  Le  sultan  qui  réside 
ftà  ()oniah,  ajoutèrent-ils  ironiquement,  est  un  prince  juste 
r  et  victorieux  dans  ses  guerres  contre  les  infidèles;  il  a  étendu 
ff  devant  lui  le  lapis  de  l'équité:  portez-lui  vos  plaintes,  qu'il 
(T fasse  marclier  une  armée  contre  nous;  qu'il  nous  batte  et 
ff  qu'il  nous  disperse,  -n  Le  sultan  fut  attendri  à  la  vue  de  leur 
misère  et  de  leur  dénuement;  enllammé  de  colère,  il  jura 
par  le  Dieu  éternel  qu'il  n'aurait  pas  de  repos  tant  qu'il  ne 
leur  aurait  pas  restitué  leurs  biens,  rr  J'ai  goûté  les  amer- 
tumes de  l'exil .  leur  dit-il,  et  j'ai  éprouvé  les  injustices  des 
méchants.  (F«%s;)  Je  connais  votre  situation,  mallienreux 
que  vous  êtes!  car  j'ai  porté  un  bonnet  fait  du  même  feutre 
que  les  vôtres.  -  Des  ordres  pour   une  prompte  levée  de 


^   Nicëtas  nous  apprend  qu'AiitlKilia  ëtail  au  pouvoir  d'un  Italien  oievé  en 
Grèce,  nomme  Aidobrandini. 
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troupes  furent   expédiés  dans  les   dilFérentes  provinces  et 
une  armée  considérable  fut  bientôt  réunie.  Le  sultan,  s'ap- 
puyant  sur  la  bonté  divine,  se  dirigea  vers  le  pays  des  in- 
fidèles à  la  tête   de  soldats   valeureux,  et  il  atteignit  les 
frontières   après  quelques   journées  de  niarcbe.   La    ville 
d'Anthalia  fut  investie  par  ces  guerriers  audacieux  qui,  au 
moment  du  danger,  se  seraient  précipités  dans  la  gueule  des 
lions.  On  traça  tout  autour  d'Anthalia  un  cercle  semblable 
à  celui  du  mallieur.  Les  machines  de  guerre  furent  dressées 
et,  pendant  deux  mois,  on  se  battit  devant  la  place  assiégée 
du  matin  au  soir.  Ces  combats  n'aflaiblissant  point  les  dé- 
fenseurs de  la  ville,  le  sultan  donna  l'ordre  de  renoncer  aux 
masses  d'armes  et  aux  lances  et  de  décocher,  sans  interrup- 
tion, des  flèches  afin  de  ne  laisser  aucun  répit  aux  Francs 
et  de  les  empêcher  d'observer  du  haut  des  parapets  des 
murailles  les  mouvements  des  assiégeants.  Il   commanda 
à  ces  héros  invincibles  d'appliquer  des  échelles  contre  les 
murailles  et  de  faire  briller  leur  bravoure.   Ces    ordres, 
transmis  aux  troupes,  causèrent  parmi  elles  une  agitation 
semblable  à  celle  des  sauterelles  et  des  fourmis.   En  moins 
d'une  heure,  des  échelles  dont  la  longueur  aurait  permis 
d'atteindre  le  haut   du  firmament  furent  dressées  contre 
chaque  créneau  des  murs  de  la  ville.  Le  premier  qui  mit 
le  pied  sur  le  faîte  du  rempart  et  renversa  quelques  enne- 
mis fut  un  des  vieux  sipahis  de  Qoniah,  nommé  Houssam 
Eddin  Boulouq  Arslan;  avec  l'impétuosité  d'un  léopard,  il 
monta  à  l'assaut,  l'épée  à  la  main,  le  casque  en  tête  et  cou- 
vert d'une  cuirasse.  Il  se  précipita  sur  les  Francs  et  fit  faire 
à  quelques-uns  d'entre  eux  le  voyage  de  l'enfer.  Ceux  qui 
échappèrent  à  ses  coups  prirent  la  fuite  sans  oser  lui  résister. 
Semblables  à  un  toui'billon  de  vent  qui  passe  sur  la  mon- 


5r.  cil.  s(;iii;i'Ki;. 

I;ij;ilf.  le-  ^(i|(l;ih  Ic^  plus  \.iill;ilils  se  |)n''ci|nlri('lil  de  loillos 
nai'ls  siii  le  li.iiil  (les  iiiiiis.  I  (''ikm'  à  hi  iiiniii.  cl  |tl;iiilrn'iil 
;ui  ^oiiiiiit'l  (l(>  l.'i  iiiiiiaillc  I  clciidiii'il  (lu  siillnu  :  |hiis,  couiuic 
(1rs  .lij'Ji's  (|ui  s"al»all(Mil  sur  leur  proie,  ils  se  jclèrcul  dans 
la  \ill('  ddul  ds  ouvrirent  les  poiles  après  on  avoir-  hrist'  les 
serrures  à  coups  de  masses  (rannes  et  de  niassu(>s.  INîiidanl 
loulc  la  duicc  du  siège,  les  Francs  avaieiil  aceal)lé  les  niu- 
sulniaus  de  <;i'0ssières  injures.  Pour  les  piniir,  le  sullan  lil, 
pendant  Irois  jours.  j)asser  les  liahilanls  au  fil  (le  IVîpéc;  le 
sanjj  des  infidèles  couvrit  alors  d  lui  rouj'r  lapis  la  surface 
de  la  uH'r  verdàtre  el  les  oiseaux  et  les  poissons  prirent 
leur  part  du  festin  fourni  par  les  cadavres  de  ces  misé- 
rables. L  ordre  fut  ensuite  donné  de  cesser  le  massacre  et 
de  remettre  lesépées  au  fourreau.  Le  reste  des  malheureux, 
épargné  par  le  sabre,  fut  réduit  en  esclavage  et  dépouillé 
de  ses  biens.  Pendaid  ciruj  autres  jours,  les  flots  du  pillage 
hallireiil  les  murailles  d(3  la  ville  et  la  submergèrent.  Le 
sixième  j<>in'.  le  gouvernement  d'Anthalia  fut  donné  à  l'émir 
Moubari/  lùldin  Ouzounqacb,  un  des  officiers  attacbés  à  la 
personne  du  sultan  (ju'il  avait  suivi  dans  l'exil.  La  prise 
d'Anthalia  eut  lieu  dans  le  couraiit  du  mois  de  Chaaban  de 
l'année  60 3  (mars  l'ioy)'.  Le  sultan,  suivi  de  ses  gardes, 
fit  son  entrée  dans  la  ville  et  accorda  une  amnistie;  il  y  sé- 

'  Selon  lh>M  e!-Alliir,  Aiilhalia  ra|)ilnla  lo  .3  du  mois  de  Cliaaban  (5  mars). 
Gbias  Eddiii  avait  inutilement  assiégé  la  ville,  qui  avait  reçu  un  secours  de 
Chypre,  et  était  retourné  à  Qoniah,  après  avoir  laissé  dans  les  montagnes  un 
corps  de  troupes  chargé  d'enjpêcher  le  ravitaillement  d'Anthalia.  Averti  de 
la  détresse  des  habitants  fpii  voulaient  se  rendre  el  désiraient  voir  les  Francs 
évacuer  la  ville,  Gliias  Eddin  quitta  Qoniah,  et  à  son  arrivée  à  Anthalia,  il 
rfcut  la  soumission  de  la  population  grecque.  Les  Francs  se  réfugièrent  dans 
le  château  et  y  furent  massacrés  jusqu'au  dernier.  [El-Kamilfu  larikh ,  t.  XII, 
p.  lOy.) 
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juiirna  pendant  qnelqiie  temps  pour  faire  réparer  les  brèches 
pratiquées  dans  les  murailles  pendant  le  siège.  Il  y  établit  un 
cadi,  un  prédicateur,  un  imam  et  un  muezzin;  il  fit  dresser 
un  mimber  et  édifier  un  mihrab.  Après  avoir  pris  toutes  ces 
mesures,  il  se  mit  en  route  pour  retourner  à  Qoniali,  sa 
capitale.  A  la  première  étape  en  suivant  la  côte,  il  prescrivit 
aux  fonctionnaires  du  divan  royal  de  s'arrêter  à  Doudan  et 
de  réunir  le  cinquième  du  butin  formant  sa  part;  il  fit  ap- 
peler les  négociants  qui  l'avaient  accompagné  dans  cette  ex- 
pédition et  auxquels  les  écuries  et  les  cuisines  royales  avaient 
fourni  les  montures  et  les  vivres.  Il  leur  demanda  la  liste 
des  marchandises  perdues  par  eux  afin  de  leur  restituer 
tout  ce  qui  serait  retrouvé  parmi  les  objets  pillés  par  les 
soldats.  Un  ordre  expédié  à  Moubariz  Eddin  lui  enjoignit 
de  les  rechercher  dans  ce  qui  était  resté  à  Anthalia  :  la  va- 
leur de  ce  qui  ne  fut  pas  retrouvé  fut  prélevée  sur  la  part 
du  sultan,  car  les  injustices  dont  les  marchands  avaient  été 
les  victimes  avaient  provoqué  cette  conquête.  Le  sultan, 
voyant  tous  ses  désirs  accomplis,  revint  à  Qoniah.  Que  les 
grands  de  la  terre  premient  exemple  sur  lui! 

LE    SULTAN    TOURNE     SES    ARMES     CONTRE     LES     GRECS 
ET   IL   EST  ÉLEVÉ  AU  RANG  DE  MARTYR  DE  LA  FOI. 

Après  son  retour  d' Anthalia,  le  sultan  confia  la  garde  de 
cette  nouvelle  conquête  à  d'anciens  serviteurs  de  l'Etat. 
Tous  les  potentats  de  l'époque,  tous  les  fiers  monarques  du 
siècle  se  soumirent  à  ses  ordres  et  s'unirent  et  s'attachèrent 
à  lui.  On  ne  pouvait  supposer  que  le  nœud  de  cette  puis- 
sance serait  délié  et  que  le  soleil  de  cette  prospérité  entre- 
rait dans  son  déclin.  Mais  le  bateleur  de  la  destinée  fit  voir 
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tics  loiiis  cxliaoïiliiiMiics  dcMiiric  Ir  ridciiii  cl  iiioiili'.i  ili's 
\\\\\\H'>  <|iii  cxcilriciil  I  cloiiiiciiiciil.  L  ;iiiilnli(>ii  [loiissa  le 
sultan  à  diiijMM'  une  ('\|M'(lilit)n  conlrr  la  |)aili('  dn  |»a\s  de 
llonni  sonnnsc  à  I. ascaris.  Le  prétexte,  de  cette  a{jressioii  lut 
le  lail .  ia|>|)()rlc  pins  liant .  (pic  Lascaris  avait  mis  obstacle  à  la 
soitic  dn  siillaii  hors  de  ses  i'ilats  cl  à  son  ciilrée  dans  les  j)ays 
de  lislaniisme.  VjU'ès  ravèiieniciit  de  Keykliosraii,  Lascaris 
montra  peu  (r(Mn])ressemeiil  à  actpiitter  le  tribut,  à  exécuter 
les  oi'dres  (pi  il  recevait  et  à  remplir  les  oblijjatioiis  (pu  lui 
incoinhaiciit.  Le  sultan  it-nnit  un  jour,  en  un  conseil  secret, 
les  ministres  d'Ktat  pour  leur  exposer  les  raisons  (pii  l(;  d(''- 
tcrminaienl  à  marcher  contre  Lascaris.  cf  Si,  leur  dit-il,  nous 
ne  nous  opposons  ])as  à  ses  actes  orgueilleux  et  à  ses  bra- 
vades, la  situation  deviendra  des  plus  jjraves.  n  Les  [jrands 
di'piitaires  réj)liquèrent  (jue  cr  rompre  des  traités  était  une 
action  blâmable  ne  pouvant  aboutir  qu'à  des  calamités  et 
<pi  un  laiix  serment  prémédité  livrerait  l'Etat  à  ses  ennemis. 
Le  dessein  formé  par  le  sultan  ne  pouvait  avoir  pour  résultat 
(|uc  la  niiiic  du  loyaume  et  le  désordre  dans  le  gouverne- 
ment. La  porte  des  promesses  et  des  menaces  n'était  point 
encore  fermée;  il  fallait  donc  envoyer  à  Lascaris  des  am- 
bassadeurs chargés  de  lui  faire  de  vives  représentations  et 
de  sévères  reproches.  S'il  implorait  son  pardon  et  s'il  pré- 
sentait des  excuses,  il  faudrait  lui  appliquer  le  sens  de  ce 
verset:  rJe  ne  vous  ferai  point  aujourd'hui  de  reproches  ^t^; 
mais  s'il  persistait  dans  sa  conduite  hypocrite  et  dans  son 
hostilité,  il  faudrait  recourir  au  remède  extrême,  à  l'appli- 
cation du  feu.:^  (^[Distique  :)  User  de  générosité,  lepartit  le 
"sultan,  quand  il  faut  se  servir  du  glaive,  est  aussi  préju- 

'   (Corail,  cbap.  xii,  v.  ya. 
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ff  diciable  pour  riionneur  que  de  se  servir  du  glaive,  quand 
rr  il  faut  user  de  générosité,  -n  Quand  on  doit  piquer  avec  la 
lancette  et  le  bistouri  formés  d'acier  indien,  administrer  un 
sirop  de  sucre  et  de  jujube  n'offre  aucune  utilité,  ffll  est 
et  inutile  que  tu  les  avertisses,  car  ils  ne  croiront  pas  ^  i^  Des 
ordres  furent  donc  expédiés  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  pour  exciter  les  émirs  grands  et  petits  placés  à  la 
tête  des  troupes  à  se  préparer  aux  combats  et  à  prendre 
part  à  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles.  Conformément 
à  ces  ordres,  les  chefs  de  corps,  les  officiers  de  troupes 
déployèrent  le  plus  grand  zèle  et  se  rendirent  au  camp 
suivis  d'innombrables  soldats  dont  l'aspect  inspirait  une 
telle  terreur,  que  le  lion  de  la  terre  allongeait  ses  griffes  et 
l'aigle  du  ciel  déployait  ses  ailes.  Lorsque  l'armée  approcha 
d'Alacheher-,  une  des  plus  grandes  villes  du  pays  de  Roum, 
Lascaris  fut  averti  par  ses  espions  de  la  marche  des  éten- 
dards royaux.  Il  expédia  en  toute  hâte  aux  différentes  tri- 
bus et  à  leurs  fractions,  aux  gouverneurs  des  provinces  et 
des  îles,  des  lettres  implorant  leur  secours.  Il  put  ainsi 
réunir  des  soldats  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sable, 
les  fourmis,  les  gouttes  de  la  pluie  et  les  cailloux  du  sol. 
Ses  préparatifs  achevés,  il  se  mit  en  marche  pour  livrer  ba- 
taille aux  troupes  de  l'Islam,  dont  l'armée,  de  son  côté,  se 
mit  en  mouvement  comme  les  flots  d'une  mer  agitée.  Key- 
khosrau,  resplendissant  comme  le  soleil,  était  revêtu  d'une 
cotte  d'armes  dont  la  couleur  rouge  rappelait  celle  du 
rubis  de  Badakhchan   :  son  arc,  difficile  à  bander,   était 


'  Qoran.  chap.  ii,  v.  5. 

^  Alacheher,  Vancmme  Philadelphin ,  non  loin  du  (Joiizon  Tchay  (le  Co- 
damus),  fait  partie  de  la  province  d'Aïdin. 
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|)ass(''  i\  son  luMs.  cl  il  cliiil  aussi  diii'  (|IH'  le  ((riif  {\i'S 
licaiiio  an  m'Iii  (lai|'viil;  à  sa  (•ciiilnic  clail  allaclK'c  une 
('[)(•('  dont  les  it'll('l>  oii(|o\aiil>  scinlillaicnl  (•(nniiic  It's  laniics 
lies  ainoiin-nx.  Il  inonlail  un  conisHT  aussi  piiissanl  (|n  un 
(•lt''|tliaiil .  assez  vi'joiiicnx  |toiir  liaNciscr  le  i\il  cl  (jni  d  niic 
Iliade  anrait  d('(diirc  la  colle  {\c  mailles  de  Clieddad;  loi'S- 
<|u"d  <;alu|»aiL  la  [)oussicre  sonlcM-c  par  ses  sabols  traiislor- 
niail  le  ciel  en  une  vunle  lei'icslrc.  Le  sullaii,  se  tenant  ;\ 
(dic\al  an  ccnire  de  son  année,  jcla  nii  rc'jard  sin-  les  lances 
(|ni  se  dressaient  de  lonle  leur  lianlcnr,  et  sur  les  flèelies 
([ui  Iransperccnl  ;  il  conlcin|da  les  boucliers  impénétrables 
aux  coups,  les  épées  acérées,  les  lances  fi  la  |)ointe  aijjui' 
et  les  lourdes  masses  d'armes  destinées  à  frapper  les  tètes; 
puis,  ])our  tranclier  le  dilTcrend  et  metire  fin  à  toute  con- 
testation, il  mil  lépée  de  la  vaillance  à  la  main,  et  dans 
une  première  cbarge,  il  rompit  les  rangs  ennemis  et  pénétra 
jns(|u  an  c(cur  de  leur  armée.  Il  y  tiouva  Lascaris  qu'il  dé- 
daigna de  frapper  de  son  cpée;  il  fondil  sur  lui,  (^1  d'un 
conp  dune  lance  de  Klialt,  il  lui  lit  éprouver  les  an- 
goisses du  jour  du  jugement  dernier  :  il  le  désarçonna,  et, 
le  j)récipitant  sur  le  sol,  il  lui  lança  poui"  l'Iiumilier  le  mol 
Lcndous  qui  veut  dire  ce  teigneux  ii.  Les  gardes  du  sultan  vou- 
lurent lui  couper  la  tête,  mais  il  s'y  opposa  et  donna  Tordre 
de  le  remettre  en  selle  et  de  le  laisser  aller. 

Les  soldats  de  Lascaris  prirent  la  fuite  en  voyant  leur 
cbef  renversé  à  terre;  mais,  par  un  eiïet  de  la  prédestina- 
tion, les  gardes  du  corps  et  les  o(Iiciei\s  du  sultan  s'étaient 
séparés  de  lui  pour  piller  et  pour  prendre  leur  part  du 
butin.  Tout  à  coup,  un  Franc  inconnu  se  présenta  devant 
Keykbosrau;  celui-ci,  su])posant  qu'il  faisait  partie  de  ses 
troupes,  ne  fit  point  attention  à  lui.  Lorsque  le  Franc  l'eut 
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dépassé,  il  fit  volte-face,  et  d'un  coup  de  javeline,  il  envoya 
l'âme  de  Keykhosrau  dans  les  jardins  du  paradis.  Il  lui  en- 
leva ses  effets,  ses  armes  et  ses  vêtements;  chargé  de  ces 
dépouilles,  et  suivi  de  quelques  soldats,  il  se  présenta  de- 
vant Lascaris.  Celui-ci  reconnut  aussitôt  les  vêtements  et 
demanda  d'où  ils  provenaient,  a  J'ai  remis,  dit  le  Franc, 
celui  qui  les  portait  entre  les  mains  de  Rizwan.  —  Peux-tu, 
lui  demanda  Lascaris,  le  retrouver  et  rapporter  immé- 
diatement son  corps?  —  Je  le  puis,n  répondit  le  Franc, 
Lascaris  le  fit  accompagner  par  quelques-uns  de  ses  plus 
braves  soldats  qu'il  chargea  de  relever  et  de  ramener  le  ca- 
davre du  sultan.  En  le  voyant,  il  fondit  en  larmes  et  éclata 
en  sanglots,  puis  il  donna  l'ordre  d'écorcher  vif  le  Franc. 
Lorsque  les  généraux  et  les  chefs  de  l'armée  de  Keykhosrau 
apprirent  qu'il  était  tombé  martyr  de  la  foi  sur  le  champ 
de  bataille,  ils  devinrent  la  proie  du  trouble  et  de  l'effare- 
ment. La  fuite  leur  parut  un  butin  dont  ils  devaient  s'em- 
parer; le  moral  et  le  courage  des  troupes  de  Lascaris  se 
relevèrent  et  elles  se  mirent  à  la  poursuite  des  musulmans 
en  déroute.  Un  grand  nombre  de  ceux-ci  furent  tués; 
d'autres  furent  noyés  ou  disparurent  dans  les  marécages  et 
dans  les  fondrières  ^  Inèh ,  l'écuyer  tranchant,  fait  prisonnier, 
fut  amené  devant  Lascaris.  Lorsque  ses  regards  tombèrent 
sur  le  corps  béni  de  son  maître,  il  éclata  en  sanglots  et  se 
roula  dans  la  poussière  de  ses  pieds.  Il  fut  débarrassé  de 
ses  liens  par  l'ordre  de  Lascaris  et  rendu  à  la  liberté.  Le 
corps  du  sultan,  parfumé  avec  du  musc  et  de  l'eau  de  rose, 


'  Selon  l'auteur  d'une  histoire  des  Seldjoucides  que  j'ai  déjà  citée,  la 
bataille  dans  laquelle  Keykhosrau  perdit  la  vie  eut  lieu  le  28  du  mois  de  Zoul- 
hidjèli  de  Tannée  60']  (7  juin  1  tn  1). 


C2  <".ii.  sciii'.ri'.r.. 

Itirii  (luil  r\\\  |)rri  iii.irhr  «le  l.i  loi,  lui  iiiliiiiiu-  pi-ovisoirc- 
111, -lit  (l.iiis  le  ciim'tit'rc  Avs  iim>iiliiiaiis.  Lor8([U('  les  nuages 
accumules  [)ar  les  cxciuMncuts  se  luicnl,  dissipés,  son  Cf)i'j>s 
lui  appoi'lr  ;^  (Joniali  ol  coiilié  à  la  {jardc  de  Ilizuaii,  dans 
le  inonunienl  funéraire  élevé  j)ar  ses  anctUi'es. 
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^■^^^  V  J        J  J^-  J      ^j     f       ^    \  Jj-  J      ■^■-  J    J 

IjJb    O^S^    5        >-»^    a    OO    jl    J-SO    OJaJS    jW^'    -^>^    (^-'•^    OV^>    al    *Va    a 

^J  j^j^^  j^— ^=^.j^  o^jj^^^i^j^  jI^Vjj  ^Ui?  .:.--U  jUyti 

JLiJiiLxJ  C-UiaJUw  y  Kal   O-Ui?»-»^  a   0»^aJ    >i^5wl 
>a.  AJaJ>-   .Vg  »  ..<.  J   .J  (<^^~**'   '— ^J'»^ 
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cUî^U^   J  al      >^.»^3  iV.-^'  j^  ^-^   C^>AisÇ   ^U>-i   pur^' 
d\j    ^_fi   a-<.>.->-    "jJijL)  «^  JU.*>.  (_>PlaJ  -J^-«^\  /)'>>■'  ^^-«^   r-J*-  ij^^ 

K  .Lv^wJo  a  BuUilç^  iV.-^'  <lr^  z*^' V  V  'j  OViiy  JJ^y    iai-^^  ,_S^^^ 

8L^>.^l-a  /jJ.-*^'  C_Ua3  KlyvvsSla  ^\jm^  a  x\  /-.aUl  ...  •y-Ul  .^j  I.  <i^.O*9  a 
I.  5j_A_é=0  a  BLJ^v^îiï-^  K  J^aJl^=>).1  a  x\  .L^^-H  V-Ul  /X-»  M  ^^isJU  a 
■jjJUl  o-^  M  4jj5-^=^I  3  bUCUJû-P.I  /j-J-Ui  »Uia)  1.  Àa^^Ui  a  BUiJ^A.*w>l 
^.^>_>-  <^  a  wLJjûJ  i;__jj  1^  '  -•'  aw.^ife^  r^^'  <-^^^  M  y^}^  5  BV-w^iX,*»** 
J Cj    ^_C    JL_>1c    .JL)    ^J;.  :  U  1   ...    /.\ajj_)     bj)     \\    JVfl    :)    .U^   a     d)jJU 

JL_«\    C^SZs». jù  (J,bvjfc_JL  »VPiP  a   ^,\jSCL  MJj^  u  ij^^  (j^   4U->-^ 


(ifi  CM.  sciiKri'.i;. 

>  J  <--^c^^^  ^^'  ^^^  ff-  ^^      .<^l;j-^o^  ^  ^-^  (-'>'^ 

.^U)      .ja)^      »C  C-U..    _b^;5    J)\j      v^^U     VfcjtJD      v^v-voi-*     ^Uiti'   py     v)  j' 

,\jJLâ      ■,\     J>.)jj    3^    B-^y    'Jj\j>-    <a  'v^^j    ^^<    ^iAjU:      -JOaà)     a)    ''Lsjjj 

U\   <_^*_v^o^.>-     ♦^^^^  -^-^<-*  ^-^'  >«— 'W^  -Ui/U  u-oo  Ji>j_w  ^1.    ;i  jj-*^ 

•4\--3J        «->'      '(V^lJ      '>^^    *UlO     /j.«    B..via;j    Ojai    4jj\a    B^.al     ^J-«À)    O^     j'    5 

j-J>-    OjU»-    /,\   ^Lol    .J>    JL;X..io    c^)    J>ii>-    iiXL«    ^.v       -)   ^X)   yB    t_^)i*-9 
j^_jJlJ)   OV^-f-a    C-*-^j-^.   jW-'  j'-'J   J^^^j'    ^^  jUaLv   a.^=»   JUw. 
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ji.;uJj  u^  lajL^  ji  a«jj  C*iw  jU^i  j|^.;j>.i  .uj  Ij  J«>  C^sy  -i>-  .  ju 
^S^  -^^  iww^u  (jy^  Oi>-v.*v  C*^  C*Jt*^  L^  0\iy  ji    •j:;^ai>-  « 

^U-w  j  a  ^i^.9  ,lJ.v3l  VA-«IjJ-û^  wvJr^  jiia  -)  1-*^^ — »  Ojî^  al  *Jla  J  a 
C-*^^  wU^U  ?rlf*l3  TT^?  j3^'  J>^'*^  j>5  'ij  ri^  J>JÈ1  jl  j'^>5  jii  a^  b 
jy>-   jUaLu   ai  .SjSjljL»-   Jl:3-jJ  XL^^ss.   J^U-   Ji'!>U  jlçjj   ^L^\ 

Jû^.9  ^U^ii»-!   !yj>-  <)»la^- 


(ks  (.11.  >(:iii;ii;ii. 


wbJ    v_o.>- 


,:>  .^5  . -îlxiU  a  aw..vi::r    ■^ji}i\  ^_jLf-  '"^l^  ,'?i 


s-  ^         ■       J       ^J^  \  J  ■■  >    ^-  V  J 

it;5C=»    u     ^Ua-V^'   JJ_Lw    ^Ub  jrJj   ,ljt);\   j\j.o  y   j:jJu)   a^^j^J),  a^V 

V'ai\  «^"^U  a    v--a\sCi^v)aJ\    >    -^Isl*     ]U-     ;Uoj  a     \\.i2^^^  C^U  ;\ 

JLw*v,     a^^    J"^'    ''       iiiSj    4j_b      ^^^    Oi>-Vi      j»vO        JbJ^    ;\    a    OJ>-\.3jJ 

JbU    'vy^   Oot*JL/    \\     -.Ulii  a   OJa.5    •jUJVii  \j  a.>Ls)l   »A   ai   j>;   (jUio»  j) 

8oU^  a   wU5'^<_:^lc^'    K  \UL)\   g   ^a^»9  Ici      >^l^i^   '■S  ^-s^ÀR^J   ^^Ài»-   ..5  a   J)p 
J_)Uj   -U1/\j    s-Loljfl.   Kal    (>'>5v«3   bJLo.Ip   1.    •.UaJLw   .Ji\j   a5\A   a5'^jij)\j   .Ji 
J  a    JLJJ)5^;1UP)    ,   IJaUU)   ,VJl)   ,  LobV:^-     '.l    JJI  J>   OiJ;  a    C^vS   i_^*.*.w   1,     S  a 

v_        ^    ^-  (*^       •  ^    o  J      ■   J    ^  •■ 

/tV.  te  l   w    .J.a\    ^tt_>-    L>    JiJ>-    ;35-*«-'    /■'^^«J    cl^^^    .iO    BJU-w    aL>-wÊ    libyB   a 
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\^j>-  .Lv^i>-.     -^  ^jr^  Oijiai  jW^'  *4j  JbJijS  .Ui>-\  M  \-'^  3t    3 

/.LAJa.si;-**'  ^  a5yî)  Ji^=»  ia^i  a '-ujui»-  ^  A:;i>-a^  ^jtSj  jjXA  <^u>. 
Ja.v?a  V!>    \\  W  i-w  wU^ï=>   sJjèVju^  py    •^;i  H^  ^  *IV^  wU^=»  <^\iisîr^' 

^jlaj    L>  a     Jly>i     C.\X^'    li-ySl    (V«^    J-U^O     pJ.i>    B^iT    ,1JlP\    /v>-UI     /)5j 

j>^'  oy^  j^j^  j^j  Jy  cT^Ju^  ^UTj^  j^^j  ^^-^j^^ 

.d&i    ^.y    ^a> 

■  jVJiAvwLs , U    ,V-ui    *— J»-*^     '«ViaLiA;   UVi^î    v*^-^^ 
JV;  t_jV-)  A-L^  (J5^  wLJ^lJ     -j6\-é=>l   /.UaJU*^  f'î^  j'  'J  ù3^  iJ5^ 

Àsj\  UiJyJ  L:flT  b\j^^.  \j  jUaL<j  <J,*Ju$\jb:  JJ  a>c*  jUaL^  jUPl.  Ja 

Jo    ^—«^    BV-AiJwjLL    jVJJi    (J>-A,x_a    dAJU    JiVjfci    /.U-^O    ^.       •    Mj 
y>i?li  a   JUiL^.    OjV^      J   0^>-i   -ia>Kw   0»«-li*- a   ^^=-U)    .^     •.^^A.w.l 

liLLa    <0    ^^yè=>    .lil     -AUiJ^À]^    ^ ^    ^^.    '^^^*^^      i^^'    ^  J-J^    *^*-^ 
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J ^    sJ>\_0    J-<_U    1,      ,uai.^    ,aJ)    jl     ^V=*-  5    C^\    B»»-J4   p^'t'''  3    0    ^^^^ 

_>,_^^'    o.L>-   a    sJ-Ulk    ;)    al    '"VL;»-!  a    y^W    \J^    ,JS-  a    O^Uw      vJ<v'    *J,..vUwX)  a 
t./    V         ^  ^  VV  ■     ^  J     ^-  J         J         J  ^  J-  ■  J 

■  l^v'.'i  a    J>y:    v—À^'J  a     »^  9    ^_..wlai>-    ,J)      jUaL^    ^oÊjl  a    .9    ;l    C^yU^Lw 

^.5_U)    C-l-ljl     t)yl     «I       ^a-0    ;a.       J^  a    C^^IJÛ    jU      \Ualvo    »_;W*"  a    ^_>U) 

■^ 'S'  a    J*.-*i    \^   cfcJi'v'  a    <-l-*9>       iVlaXw      U^J   (..^..k^JvJ^  '\jj\    «J     o-^    >5^      ^ 

<^  ^     ^  J      J    ^-J  ^    ^  <^     ■■■'  J       C>-         J      \S> 

.O   JjLp   ^AL   j>U)    \'UaLu   OjW-^'   •^'^-^)   ^   vbli»-  jJ)  U.«  df  O-l-o 

\A    \j    J.)b'.9    O^V;^    ^JaU    d^.9     ^(JO      -.liiLw  a     >.a,    O-vwl    BjUJ       -wJ>- 

jij    'wi  à^ xZJKi    -A     Ui  y      :l-ai»-  c_^^A.v«.)  a  C^.^1  J-s^^  8Ll',:>u  Jj>Vp 

^\:>    V^    JaJ>-    ^Lj>-    jlLs    X^^—=>    OvV^I    ^=^1-    VJ      -<l5^  (3  jUXOUo  I   a    >3j    3' 

;\  jijo  J,i  /j"^     *-^  '^P*-  '^'^^^  °-*'^,  y  ôy3\     S^S^  ^  JLwU  .là;;..»  a 
,\'wB   BVifci  CajT*^  JÙ)   aJù   jI)   jsy»-    >v^>-   ;\    V-ui   -st.*   ^^»9  t_-*l>.   %'.P    -X 

<3    k_^V.y^i      ■>)     C-^a    ^v^=»    ^;^J-v^      ".UaLw     /.t.l  JC^jVviÇ  a    Jval    /)  ^  r^^    l^"^."^ 


juoIj» 


Lofc^  a    c^v)  w«      ' .  \ 
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^\jl;  tdJlÇ  jUaLy  jXwvJ  j^=i 

^^^  £.tAj£>    ij^-»^.'     ^^    >>    l5*  '«tUj    <r^    ^  JLw  jv>.     I.     |k\-4lt    ^Ju       J^^ 

CaJU^-s    Jî9^    ^*^5    )«^    xf*)        '^^r*    -i-<*'^   L?r^    lJ  à(i\s^=>    .^a    ^_^j-vi>>-\j 

C-A^cl    B^a^jè    C-Ja^    C-»JU 


^Xa    I.      '«V.lraV»»'    s_*>J»*      ')!    \>i    j*\    J^    ^iLv»^      '»,»  '^ — a^    jji      ' .  ■  ^^ — »  i,vj    (_^-».<A( 
^;|^    p^"^5   ;r^;?   '^r^  3^)  3   J*J-5y   o\-»-i->-  Z)'^'  ^"J^   dlai^    JloI   Jul    ^'vP 

OJjjj^i    J-a->j    ^J^^*    ^-r^J    <Ayy^3    (j        J    ^^3^   oV\j    ^^'.])>-J' 

BiV-0  juii  c^.U^  ycj>-  j  ,  y>jji^  /j5^  "^^î^  JuJL;.*vi     w^i^iw  Aa<^-j^^=b 


'H  eu.   SCIIKKKIÎ. 


V     ^ 


j^   jj_.^.9   Jj^    8;:^'^-^   j^.-^   j^V    p/^   j^^^J   ^^^^^-5   ^J 
A-rw^   C.^i5^    Jsl^j    >JiM    >Ji9    0   ^a,   ^U.31   jUaLv    J\-?>   ^   yioù   \.^La> 

jjUi  s_;,^Vi\  ^4^  y.i  j«5  T'^j^''^  jv.»-*^  <-jdTjVjj  c^.-^  jj^"^-  0^ 
Bjft_)  liA_>.  ..^^^^^-^^^  Jû  wbLl<  a.;,^^-=»  .iJisl  Ouiy>  a  .oSi^ c_iW)  .Uiixii  a 

j:,\_siiJ>-     •^LwaV-li'    OJ>    OO^-i»-    £L>-ivw    Jl^=o\    JbJ>j      Y^    OJ-iV^  a 
Jv^         \^:>  a    JJXol    ,J    ^.'^-as  Ji->-    .J    j_^.ljvJtJL<   f\_.<à9  jU^ 


<0-*  J->-    \  >5 


>vP     -.^    ;\    JjO    J)iUij    >_^J-J)   Bj.ii    0    OV-^     ^\  V>      o^^   J-USO    C-Ji2J>->-« 

ç.V_^)  a    •.lJj;i   C^4  rJ>-    -.Ualw    %asJL9  J^.Ji   ^^^  '-^^   0^   "i^y 

,J    S^LJ  a    Jlw      ■,\a«     Jl     4      'v'/L^Uji».  a    il-Uv  »3    '\'i       yU^O    SI,     Blav    <^    l,.>iii>- 
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C....A' jj ^^*v*9  /il  ;i  i.lXL«  Cjy.i  â.y£>^  à^=>  ^a^vi    ■.ViaJuv  (j;^.«^i  s ^^^^=6 

sJ_Jji    U  a    wlJJLiwljJl    .  Ji    Us.^saOJ    >l^=    \J    »D    Oi»-\uil    L^f^    sVj^   *U.J 

*j_6i.U  ^^-^  /v^;^aU  j-v^i  0->Ip.  .^fl;^^-a  .^  .  j-oi.5  5^   ^  «Vj&^i  ji.9,v.,iv* 
/jl  jUfc-ssJ  a  jii:o  Oi v*  9  oijSoa  j>^    \^1  |»bi  jSo  -^3  ;1  àjs-  4lj\^^. 

(»J*-^â-)     ^^-->-^     0*sliAj>.    Ov<l^»-     0;\->-\.>     0-<5lp     J.W       jiS'a.^^ii     iZjyài:>- 


jC>l:>yC    Ja>    ^N_>.9    \iUJi\    JÙ^ai       ^    OIàL>^^  a     OUiLwU^  a    J-LI^-^^UiJ        j 

j^jAJ^  0-*aJ4  ^j^c.^9j  J^9  c^W  J-r^j^  j\jo  ^W\  l)  jjj^ 


cil.   SCIIKI-KU. 


a-9  9       , 


O" 


aU 


>^U 


^ 


c>U   Se 


»9    >5« . 


jjuo  iJ>iwU  y  '\_vi. 


■J^ 


..\    vl  .aT. 


j'M^'  J     .  yo^>     %  I    a 


,-9,    ^ 


lU    ,J)     ^UiijLw    ^f  À 


J 


JUr*      al    rf^-"    <J^-^^    '■^        Oy-^    J-*'      y^"    àS    ^iyA3    i-j\j>-    ^>5    -U 
^\3>-,\_^Oa    wJ«    ^**"^    î'^      jVllLw    J>ai    (J^filÀ-w     •.liaJLvo  \j    dAJ.9     -.Ji 

1?.9   ;\  I,     ^Uai-w  Jia^,9     ^  .^^wai-  ^v^SCLJ  a  J>v')  jVpI  C.*ii2>^;yL  /.Ualw  u 


.<^ 


,u 


J        v^JiJ     wA  a     ^^^\     TSJJÙ    .J    «, J\     JaJ    B-bO     ,^w       J 


>Xo| 


-.-U   a     ^l,>.    aj'    J>lwL>.\     B.lajr^a    JJJaJlO      'v»     >U-I  9    J>ljL>.\    '/^"t^    i_J  À^    U 


(^!;^1j^  «^jj  i 


liisïr^^ 


vJ    J>v-é=0    C-JL;;_w    (__;ly>-    .J       wtJUvVs    JUJOO     C-V-w?  a     C.\-;..<^        wàjljo    IJ 


.!  ., 


^1  a  Sjjs-y  .:>  ji  à£=oI  u_JL;  j^sT  jUaJLw 


■àr' 
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/jLLaJww  x;^=o  O;»*^    ■jUaLw  J^->~\   ;1  è^ :i^  -^  _bjcfl     v^^JuwVi 

*^^L>.    cI^OvP   *Uy-  a    y^    \     V    ■iiV'^    dLo>-    ;awJ    ^  v9       J\    Jo\      -.IJUs    >^ 
i\w^_Stj\a      ^5\      j6^    O-Aisi*-,     03\.>-      ' y?^    à£=>    \Jm\S>-    àO    <L^     v^a^L^vli 

••  ^-  ^    c/     f  J   o  •  •  J      J  V  ^ 

-f-^J-\     ')f*~    c-^  ^y^   \\  ^^i»-    ^_À9y    3     V    -i-o    ^_i3y      wv^.1^9    Ày^.Niï3 
;a,  ja.    l->v9    àO    JJ>:>^j-^    1 .  d\j  .9  a    J>p    .Uj^i»-!    -^  ^Uc    O-vU  ^      ^     -.liajLw 

^  ••  v_;     •■         ^  j  ■    r>  •  ^  •  (*  ■••^  w  -j 

,<->->-J    wbJ.,w    BaJaJi       ^i>a     \<-^   a       ^l   a    i  s\V5  a    ,U5a    >  VjL.^    il    ,V.O      '.l 
<^      ^  ■  ^J    J        ^     V    f  ^    ^  ^    ^J      y  ^    ■  -^  ^  ^   J   ■■       vJ 

j.jjww  ^Low    \iv^=o  JAJwS  i^.i=j     <5^  3  uJjiai:    ■>'^A^     (Vii.L^  ^Uc» 

^C^-«^    ^_i   a     JO     B-SUu^ol     ,^^J.9    ,^       v^V«.*.>.<.'Vi    U      ■vyi.Jt'     Oa^      ^  V^    mUJLvW  , 
^0    4)?-    B.>s^      Jal    vii'vé    JL^l       ^    .5    .^UvvP    j5    vAK    «-0     •,aJ>-  a    Jv->5       ^V^' 
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^U.»   a    :5.al    ,J       sU     ;M,    ^' j    .sV^',9      '  (Vrw    .:i.e-U=>    JA-O   «     .5  J    4j.>-      \V±iLw 


,)    •yjJl    ;lal   JJ-50   ,^v:>-  <i^=»   ^V«^.^=» 


'Vi}^i 


A^i    ?iJJD    1.   JXa^      yOvJ-wl^ 


li-^  à5^ Jù-Uvl&i»-   .\.v«5Li>-    •,lX_).9 


<r 


.«ajO  a    .il^i 


'^r^- 


"^J 


Jl^ 


«.,^0  a   ^»J   J)ii>-  ÂjViÇ.   Z)'-^  y    M    \UaA.w 


0—~.»_f-    0'V-«    ''\--^->-i     >a\      "j'   5    -^-^       _^\.>-      \U2JLvc   *I^*mJ    .it)     ,  wOvJ..w\.9 

Ja  r^\     lU 


.uu 


^  ^J3; 


^  ^  ^1)  ^^  ^-"y  i^bo 


,\jtj>- 


w<?V>i   yiVST  ;i  tio    %.a'yjLi  ^iAJU  siLjs'j    ■.UaJuw  ^a^  J^\j>-    ".ixJ^à  J,w^>-  a 
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i^\^     O-w^l     r^^^^     is'JL'     A^\     ^J->~     al   a     JJ.^=>i  ^y^xU      \^\jUvi     .^        IW 

-.«iwS-j     ^Ji-    b     OA^I-    (JjjJJ     >5j^9    ^5^1)  J^    "^    C^.-H    ù'^     ij" 
LT^    ^^.    Jj-^J^j-^J^J^    j/ïTaJ^J    pl^j^^j    ^Uj    B^j>.    jU    ^jj 

o^Ij.  ^  0^\;é  .^  j\  j^>.  Vj  j;j]\  ^^h-j  j>jj\  ^  j\5l,j  >j^T 

^U^^  ^  cs^^^^--'^  ^  jy^-^-^j?  L^j^-j^j  ù^jjO^ 

JU91    P'îr*'    (V^'    /m    -j'-i:*^ 

Cf  SjÇ^J.^  ^_5J  ^.^  J^  ùï/"^  ^^^J?  L?^^^J  à'f^jf=^ 
y       O'^'^j   TT^  Wis  /;3->-  ,*^^*"j"^  3  j^  3  "^  '^^  ù^  A^*"J'^  O-jVaj 

^*is^=Oji  ^?3-^  Oiaii  jy^  \->  ^..i^  r^  JM  j'5  ^-^  L_iai   i_^\ 

c^^  J. y^  ^*^DJ1  C*^,>.  ^^,<.^=»  ^  C,^f^  ^\j  gaA^.^=-=»     v^*^  j\ 

>j  ^VJaJww  ciXSj  |J5v:>>  '^'î^J}^  °j  3)"^  j     '*^.*^'  '--'W^    ■jUaL^  ù5^ 


7s  (II.  sciir.KKi;. 

La,J_i^    J0J)<V.'    aJ>5  A^^ii^^    ;\a    -OJcJ:       )UiUw\       «Ir-oi.»  a       .UPI    \,      oJUI 

^  >■  >  •     ^^  V         ^     ■  wj-  >     v_/'     ■  J    w  •  • 

j     -■      ^  ■■  ^       ^  y  ^  ■>  V  J  J  J 

Ijl-w  a     jA-sÀa    JvJ    A9vû^     »Ca        »S»Vi>-     J    /l'^y*-     ►'^^      '\^3-^l     <V^^*^    JL)^«a\ 

^      ^LxJllia   a 

^       •■>■•■  '^       •  ->     v^--    w  ,>  J 

o.r'jU.  j\^<^  ^j^-u,^j^  jU^5rj^ 

Jil-sajb     Ç.aj    vi6     ;1    A^L>-    ji    BVifcî  a    d)w*.^0    »ii    ^a    >!y^    »ÀJ    ^  a   ^i-wl    yw 

.^j\_i_9^  c_jvj  f^\_J  l?vi  ;'   ^uii  J->uU  C^i^  O-^U  JiwD   A')     j;  jO 

^^    U     j\     0    ji J^    Ju-^iO    1 J  a    J>y.    v:>    )j  <iUcD    C-;\     ;\iPl  a       vi*laP   ^^^A-ÇUvl  a 
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^Jj;9   .5a)    J    C.*^U    ;i    <J0    J-J    /)!    ;i  a    .5.^^-=»  \jwl  a   VjUs»-!    t_-**iiJ  a    JLsK^ 

/jUaLw  a:>  Jiai  B-U;-i/  C^i.^  (_<j6W  3  j*'*'  iliJa  ^ul-A)     v^^^^ii)  Ol^ 

ByJ    ji_JiU_«_>    /jVJU    ^SU    .\  ;  fl  <^— B    <— Jj>-  J*-***^l    4— '^>-    ».5ua-w    (jV^    À^= 

s.5U.w>9    /.\  ,^?*^  sJLw  a\  Oj5-v£>  ^3^      3  '*-*^^   0^=»y>-j«5  sUioUr**' 
A^VîMaO  K  SwUD  a5  Ji.1.5     <  '5)  Ai3X>-  <^   ^*-**'  O-vcl  ^a*i.5  ^^  j.^aiLa 


«0  CM.    SCIIKI-KH. 

-.1  a     ^^    j\_»        _>     ,l.O       J    JU>-   a      -vi-vi       X-->^  «^    -^^    ;^^     i*-^'^'    <:5    ,^1» 

t  ^ 

•    J    '-'     J    v_/     •      ^  -/ J  _/      -    >J=  Jr  J     ^  '    fJ 

^  ^-       '      J  •   ^    J    ^^  •  J    ^j    ■ 

^'a_Lc  •,V_P,.^vwo  j^Ui^  a  J>Vj&J  -5a-L>-  ".IJJ  (_^a,  ■.' jT  ^AU.^  U  -U^^j  a -U 
JUwi  -^  '^^^  a  cU-vvJ  aJO  \U^>T  iiAjLo  suJ^xi?  V-U^  cU^  JuC^ 
Ji_>i>   O-v-iX-L  a   <_^*_;^_:>-  *Vii  a   C^   J^  a   Or-^   iV*'^^  5      *^   v_ÂUi2J  a 

,J»    al       <jè\.wJ>U     >0I    ^J>  a    J*>      \Vj&J>-    -^^*- a   a    -bj    CJLflJj  a    C-^^^v»    ^ -k  % 

i 

^jfaJ  (^ia->  a  ^.>  vj:^  1  al   A^Ja^   ;i   À^^^-Uio    «SU   p\-*  a   ^y-^  <r*  0^*jj 
Jl>^V^  1,  ^ji^  a  Jy^  ^ ^^  f^y  '"*?  L?-"^?^  JV*^^*-^  c_ijv»xj  :5ai>-  u 

^^    j^j^    i)   ^^J^J  J>^    ^     <^-^-^Vj     <5-^-5j^     OT^^     Bj^=S.j^ 

wLJ^-â-LiC  a    J>..^=.    a\    ;^L)   airi^    l,UaJ  \,   SyJi\     -.-Ji  cjV:o   ^.iaJ   c_^w« 

^)a,  «iSf  vw  O  iijAs'i  S^V.>-  V5-*^  <Uvl  ww  .^  a  jW^  \rv£  .AJ  ^U.Wj9  <1À>- 
Ja^i     O^C-^     .^«iJ    t__3  4^    -A     ;i    ^_^lv     ;_0>-a.^     v)    'va)     al  a     JUJ)  J> ,)  j  1 -Utf>l     ^Ijl 
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laJa  jLÀj    AJ    ^a_)    liAj  iLJ   a    .iUiO    O-^a-I  ii-    B»A->-    t_^**^    B^j>    jl    (i)»y       ^^ 

r!/  r^j  K?*^  5^  '^^  ^^  j^  ,*^  o^j  ^^j^  i/-  fh""^  J^ 


■XJXl    a  v-9 


-i^l    cIaJv.^-      ■)!    J    àSsSUi      "j'jA-^-»  5     r***^"    <^^^^    lJ3^    JVaSI    jV-ej       .^    r-i>-  9 

4Ji]\  ^^  dUi  jDj  \^;v^\  j^Vlj  \^\  j^wwV\  jUisi  C^^ ^yi^  J^^J 
juil  ^j\  (jjjy  bL-vo  j\  iU5^5a  /tJ>AJi  Ll*t^^  lAL  u    \UaLw  a  ojj^^s» 

C-*3j     ^wOoi»  a    ilAJ    ^a,J    (^a.    C*r>-ly>-    a,wl   a    (.Ia^wI^UcI    Ja-^^aJ»-     il    JjO  a 
Caa«^    (iJUv»  a    C^-^Jt:    Bj^     a:  a  Oaa.^    ci)V_i>-    LiÇ       A^J     >\-:fll     j*w 


8i'  Cil.  sr,iii;i'i;i!. 

j_j\   —y    'i^^   ^^JaJ  My«i   O-^v^^  ^^^-^  ii-J^J    Vr^'    yj    'i^-i^J^-^     J^^ 

:>ji  jUiLo  ç-Jl)  ç.Aji  Jc^  :yji  à£=t  \jiUiiLw  ^-wO  -.^^A.^.^  J^j  -ya])  iP 
j»V>\jJ»   0-^\   »_->»3b>  ^Vj,^   Jl>.L^   p"^   OVjT^'^  j\    Jo    ^^   ^/^^   -ï:^^ 

Swii^  a  >a,  Bv.^l-»i  a  >jA.vcl  <i)al^  a  -UL  ^^"^^^  »  a-siiît-o  ^J-Àii?  \\  C^B'i 
(^\»L\   j\    y^    ,li        J    J^'J    OUVl'la    Jb^j^=>     OiCO    a\    'Va        J    r--.^ 

c.\_)     '>\v^   v_j.wy     V-Ui  j-*J  3      \^}     V-*J)    j-uîui?  a    Ja5^   ^*^'    ^y 

.   sjJL.*wa   i<  jUi   bJ(L>-   -J^J-Sy   a..v^*i^  A'^'   OVsPjl^lyB   <l\i  1  ^x^  /)*-^^ 

'la^  «U^  a  \avw  ,JI.>  A^w*(  'Ji  «»  ^>^V  ^  i,_,SjJ  o\j  a  ,'àJU^  il  a  J.>L*^1  ^ 
-iJj^O.  ^—=>  \jy  ^UaJUv  ^Va  J)  Ij  (_j\Jb\  'lv»\  wbJSaJ  VjB^al  ^^^^^v^^ 
,^aj  ^J-^=»  Ij  (_^*>.Vj*-  U.^^^ — »;  a  wLL;i^vJ  ^Sj^  a  is'aia^-a  JJ^I^  X^St^w  a 
^_«L)     .OjLa     JuL^l   a     OVRJ     C^>St.A    a    VAJ)     O  »-^>J   *     -2*^     j  ^JÈ-aX»^     t_^)\jl.^=» 

JO^V_(t_)    j^*-'^^^    > *^^^    J-^    M  Oyv^  a    Jy&^      'J  a    J^^5     -A  loi  ...    j_JJi5 

-.^Jia— i_^.^_*        Lk?>    J-»^la_C  a    JbJLoLl»t)      'A-M^^.^    JL«V.>-    0)"^   î     JJ.5\J    a  wO   a 

■jV-laJ.-w   ÂjV->-   ;i  a   JU,^,    >.a;vÀ^   dAJu   ^AxiT    ^^^ÎT"   -*->->-;0'>ijj   Aji5<  b^.*^  -j 
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>->  ^ 


j_^i$3  jj-j*-  -^s^^j  sOjDjj)  <^^  j-vvo-Vi  Sjy^  ,J^ ^  "^  (^.^  ti 
C.*_wi^   ii^\ — ^   'J  J^-^*"  3    ^\  '^~~^    i-.J'^iJM    •.UaLw   OoJisÇ.   cjVJ  a      r^^) 

;V_isÇ.l  C-A^LiT  0_r-^^-^  -.-al.j  ao  j^IJ)  c_ju^  C^^i^  ('î'^T  '='-'^>^3-')^ 

Kj)a_^  a    J£>AsS>^  a     ùS  jlJÔ    V^»>    vj'>^'   3    "^    î^."^?    O-wV^^     J    BwUi>- 

^iJ^   a^j^  "^y*î^    Ax)Ua^   l.JiiAP  a   o^>^      5^^   "'W     jViaLw  ^;^.  j>5 

jVJ  aJJ  Ij  ^JlSIa  a  O^l  J  t_^Jii>  K  (^3)'^'*  r*^.  "'-**'  ^•<^^*-*  3'  O^J  /J  5 
tiXjLiT  cIa-Ç'v^  <«  Ja-ai  >.\j&^  :a.  J,  a\  (^Vf^  IjP  io)!^  îa.  a_w<j  Ofl<^— 3 
<__j\_^_wl    >Ji^_^=    \wli     ».0    a_5>-^    0-À-^=    (»3)»^-*    C-A-^l    ^sC^^^    Oj^va 


s'i  cil.  sciiKri'.ii. 


.^v._'    \_'      '»_■»     ^   -*-«*'     >t)\.a        v^V''-^>J    wL..w,       ivO^U      '  \0,>~     C.^>i>-\-«^    c.ii,.JXP 


.^V.^U*     ^wj     ^^jU     ^^^     c_OWCw     <-^^ 
w>-l    JJJaJ        )\_9  a        Va9       v'i-S    J-L>-    .'C^»^    -5iv<^    4;ll»^    al    JA-Ls    - 1  -^  a  *      ■.UaJLvi; 

*^  -^       -/     V  ■        J     ç    ^-     -j^     ■   ^  ^      Jj      <J  J 


J — ^ — >■    ^^j*^    /)^^   ?    ~'-'~^-^J     "~  ;'    ' 9'»-ii'U  g     JUXiwLw     O-Ç.'»^        ws\a>- 

,u  aJ>  ;a.     Jb  &   y\:>  Cj\>\     vJ^JL^Vi  -U>\j  cJ^j^  AjV>-  \^    "v^u^JJ;  a 

JUUiia    Jb^5^JUJ      ^1JI>    jyi     "^^^^     v"^L^\     CXlliT    Ca^-^J    ^'  a      fv.^'^a     xJ 


JL.«v 
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K  -itO; 


^y    \|^A^.\   Xâ    -j  3y«*i^  iV.-*^'  *--'^^^  Cjy^^ 

•\  \i  Lw  ^ij\ia  sjsjj^  juxsy  j-i>-    \UaJLw   >aji  ;i    ^33^  <^jy     1\j&\ 
(_Sj^  J^;_>ij  /jV*^  3' 3  wb^,)  jV^A"  lJ^^*"  *-^?r"  sLioVç—*'   'p-ui   "jT,  ^-«^ 

K^PU  4).?^  u   ^v«j9   ai   wUL.   cJ^P-U   Jj^   Y?  \)  /.UaJLw   Oy^    ^Via-yX'   Jb^y: 

^  &)      ^&— «iXi    ^  O  4    «^  <^  t>    aS    3  4  -^  «    >  VS3^  a    jj  .2  5    xia3     .  yj\j       yj\.9   a    .  v<<^    ry^ 
\v«    ^  ^  Ji  i'^Jj&lai^    y»^^   ^1    C_Uw\    SOU^l    jkUUl    ^wl3   f.    ij^    <^    ai     JO 

cU^v^j^  5wb\i  jj  \j  :>j->.  o^;-«=^  U*^  jl:;^1>  (J.-j  Jj:*^  oaj  jUT  jUsi 
^JffyCUJ   wb^p   Jl.v3  (^U   ç->5  a   JL)JU,*wji     ■.UaJLvw   C-^J^    ".Uiol   wUAJU 

JLwVj     SJa^J     ^w.     C-Jl^    jjV^-  3     -l^il  >iy    jji'^À.*    3-b       AMiT  a     Jli)    5J 
^i*^    C^A,^^    ^Jr^^    (_jv«^    u    JJ.I    Cv^wLisÇ.    Kal    B-UJ\_w.    OoCJ      AJtJ     V 1  3 
CSjjj    a^l   jiWa  i^K    ^1    u    \Uai.w    -blj^S  j^j  j    ^i   Ju>    .\Jj^  a   -b\j 

\t  B.^i>a_vO    _LjU.O    K   ^•v.aviJ.^  a    *^3v^    a^&3      '>v.Apl        )3^    U.<1<.^    ■  «  l^  ■  ■  ■  j.    ,&^u^   » 


Si.  Cil.    SCIIKI'Kr.. 

Jî4_Jw9    »Uc   wJLc-'^'  a    JJuLo  y);      j  a   JO      v«J>UvJ>-.      J   ^Uv-aj  a   wbUxo 

;\  jjo   jjVj:  s_^^ali\   AJaD  Às..Ub  JU>.  ,<;«,  ..-O  jiv«>9  ^   >3i>5  AjVjcL^  ^ijwL)  a 
J  ■  ■  J  ■         ■■■    ^JJJ  J  J  J  -J      J 

■5a,  OViy  a.^a.^  j'*-*^j^ 


*L/fcl  a     JUwj     J\Ca    ,  >^\i»-    -^'jjV    •^''^'     P-W'J    ^^^    ^^^^    <~^     »*    (»M 

C-*SVJ     >Uij\    a\    'Va   a     C-^^     J    ^tT^)   »    <J  f-^ 

^l_~c    UJ     a'    a     --Vj    J^     A^    a\     ;)  J>\jÈi        _)       ,.,vvO       ^.^=» , '»>    -^V)    <v2>- 

V  ■    ^      •■  ^j      J         ■■         J    ^J  ■  ^    J      -  ^     ■    J   \JjJ       J 

.   Jsyk^    ■^V-.J-.5     •v>a]\    f^    ,A.lc    \jÈww\j    \.  wLU-'^^J    lA.U  a        vUaKJ^J      \)wU\ 

O^U-^    ;i   a    ^L:;_w,9    ^y.^,   a    Lj6_«\J    (_5\u^1      'y^L^^  a    J3  ùIj:  a    J>y>,9 
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<Jj ^^    ^_;- i ^     <J^-^\     -.LJ 

J^^ST    à il é=* )    j\j à\    ^ Ç, 


^L_^\  -, 


^:>^^\j^ 


jV ij 


■!;j 


-^^j' 


.U 


V  J^>^  ùl? 


.L_> 


U^L. 


o — ^ — -  ^  ^\  o 


r 


Jj^> 


wL**i»^^^V 


^Lj>- 


^— « — :<   jl   t^J-J.^ 


dbU 


D 


«5, • )    V — ka — )  U;     . ôL_^jLj 


bJL 


BwL 


-i — Ê^i    <i — va — à — )   J^  ^».   a^     -^ 


88 


Cil.  se  m:  F  K  11. 


^JiA      »J      B>w 


O     bL^=»  a    ,<U:w       ]"^\     B\_è=. 


v ).:>  .j) 


>-^ 


»L 


^r 


a;- 


kiA;,   tt^ 


—9    .^^v_:>-   a 


'•^j  .r-'j^ 


J. 


>j  ^ 


ù  \ (fc « 


JJ 


i 


JL_)    IJl^ 


r" 


i 


J^  ^J^ 


B  J_vw^=>l^) 


A-^  jyr  }^. 


:>       ^    (_^\a ^   «V___ft )1 


j )j     j.   c-J 


^   '^i?- 


^ 


J'   c^ 


sj  •  ■  r  V 


u »T  .  j_jl_ 


J, 
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i\^\^\  _>v 


t/" 


.uv. 


^  " 


,Lj 


r--^  ^-^ 


r 


J-^^ 


^r 


^P. 


i  a     .Ib  q\-=>>  a    \-i    J  i.J 


wv.j    _>-;   g\'^-=>  wULX.xU.£=>  J)ji>- 


t/^ 


Ji_.U 


.Ir 


.LjT 


U 


Ujal^    ^J — -vi — 9  j      \\ — Êla ■>.    ^iA_A_ 


J^ 


v^^    ^. 


[){)  cil.   SCIIKrKK. 

»a-lJ        )V.<jL^wv\    »J     I,     •.\.i2,Lw    ^a'ySUi    \jJ   a    \c. -5     J>Kal    ^  J>    A^vCi^O    ,  <  ^«.vO     ^.w   a 
(>  ^    ■  ^        J    w'  ^y    •••  J  JJ    J  "-    *^y       ■  J-       J 

-5a_iw9    ^_oi3V^s       ►L^V:>-    0'>-    O  a    JU(    0'»JÈ    v  >5    ijViiJl    tiliiPl    al     "tM^ 
>V  -s^-  ^     ^     ^  ^     ^  —  J      ^J- 

vjj-ji  «^\p  a  ^l.^wj  .-u_L.L»  .tw,,^*  i^  o^iy;  ^.-u\  js-  i-xUa 

^_jfc_vc    O       \ii>-J    ^^a    \-5  a    J)  ,3    Ail  a»    OVs*^    ëVij     M    i^^*-^   ^     M   ■^^.«  'r— a 


«^L)  Vaj  a5j^.<J     J  ;\  ^  ^l^  <-^^  ^^.f    ^  ^  -uxi^=»  a  JbJ>.g-=» 
ajViaj\   ^    J   a-"-^  A'."^'   ^V^^     \UaLw   (_UC;P   •f=^^ 
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a\    jj    K   UiaJ    b:>p^O    C^->Jtâ    iaUvJ  a    0.w\    iUvvUU)    àJa.9jJ>    ^jVp    J  «sVp 
:i    ÀJ   Jixai»-   JU^a-vc   SwbjO  'MwO    ^j   Ajy;   <C^<,.^<3.g-  ^^  1  a    -*-*!    '--^   0^^- 


O-*-*  d)jJl  jJ  a   «>3-*)9   \i-U^l  WjUi   ^^5Uv^  O^Jb   liAjVC  ,^lji?\j      v<^. 
.V_)J-)    (_^a.   j'r>"    o^^^^    L>  jpSy    ^j.^  j\.J\lg';^VJ  a    JOl-    «^.    ^U.v^    ,/^"^ 

;\   a    UJop     c^aaO^    VaJLJ^S^  a    JJwL»!     O    a-w        _fi     M    i^Jl    isolO      ^J>-    ^UaJl 

j0.jr    j^9    C.aj    .^^    cj^^    "^"^^    .V^^^3    ?■)     "^    yiy^^    bU    a^    >Uv    \j    »\J 

(iA.<0-      ■jUr  a     j-J    U    /jV^w  a     ; ,3        *i? »P    ^  ^ a-»  »9      ■«Via.Uw    <— *S V.       J^    s K     ,  a.w 

K  (_5^v*  j^sP  a   -U^   Bj\j   0  VJu-îy  a   wLUS  v_J^   <— '  »^   ij    l?^  3   "^y  -^W 
_5C^    ;î_oL^   ;î_âLvJ:  jW  J,')   jy>-   -U>1«^  «  jVjfcJi'l)  jVii^     A^  ^ 


9-2  Cil.  se, Il  HT i: 11. 

jjjVjèj     ;jj     j  ,<j>p    s;i>  ^*  .s  ;V.5  O'Vi-  ;i  ^Ali  —ai  Vj  aS  .  çVaJV)  j>  j 
■("^^v,!  ^^    ■^>^'  .U^^:>-  jjy:  j>»)C^^.5a  j>,ip  jwUi'  >wii  a.i     _^o  jai 

wû-".'    jCv^    K   wUr>-    j<  ,À)   a    v_!,0>~l-L)l     d',9      '.V-^iwO    O     \^    Jiai>-   a    wL>  a  .5     J    ûAj.lj 

w>  ij  _jUi.Lw  ^oii:^'  a  ajju>l   0  s.u  v)  :>jjù  sai  »)  Jù  >5U    '\^.>-  .5jV.  ^  ^ 

,S  -^'yj    Xz    ^_jbwj  a    JUXéj    a>3    ^.ft-^J    A^=i.i^    JJJ>^c^v/viiJ    BjV)    OVàwiX' 
^vv'aD     -^UiP    /î^r*-    ,r^^^      ï*^    Jb.5.')    jl)    O  a    wU:;.v«$liO    K  ij*>û^'    J  .T  3 

■i^->-    J   a     J_)J>v5      >lw»io    ;a>    à<*M    A^=>    J)a.e,9      '.UaLw    JL).5iv)    g.5.'^    a     ;K>i 

<-'>       ^  -y  >     w  J>y  ^^     ^  V-       J         JJ 

K      ^U   a     Ç-wO   a     JJU     B.5y^0    j.Jai>-l     .^    ^_^a.        J>     <sA    i^UvJ    L&jJlâ    \k.^=> 


;i  a^ï=»     àJij;\    V.aJi  JvUj:  k  aJUaJi  Oi\-=i  ^^ivw  ;a.  .^y  >j>Wii  a   Ji?!^ 

v^    JiUil    ^Vi'Jl    4j\x^  a    LUJj    à^"^      "S^fJtJjJ    .^    ^9  a    C-*>IX>.    /^>\  a    0^1.3 
Vj^l    'wJ      \UajLv    ^wU  a    JU6-5      \Ul   a    wb^    ,^    j^    ,  J>    Jys-    ^J:^>.   V>   \j'    .5v*j3 

^a_)  A.;jo  bI,  b,L)  o  t— j»--^"^^  C*5  a  > -5  a.é=  Vjfcai»-,  \j  .>v«»9  C-^^Vs) 

^'     ^'^->-     C-^Vj     .?-0^     tiUi'jlj»    CJW9     ^     jV^     i?l^>.\     Arl    jl     J.A>   a 
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1)  J     iTj   -J   -^-^*-^   J^î-^^^^  );  j^*^^  O^^'J  '^^^^-^   O^Vsi   /.OaJ) 

iUj-9    \j»wUi  jA-^^   r^*y  5   JUJwv  -iwU  Ji>.a^     JU*^  ^)U^  o  ii.>-ue  vj' 
wi?Li>.  s^j  j  1  «J^y  >3yLL«  <^jjfc  9  wUi  (..^LL  V:^  1   Ij    au   a<::—>    JLU^y 

^A   ^\^j^j   Oi^Vj&i   ^jioVci  a   UjîtP   isA>.      J    >a3  a   jUi   lai»-    J  j^ 

i.-^'-^r^  >VjîuiJi)j  ^  ^>.f-  *^-*-^«J  »^.  j-^.j^  c/^.'.-^  i/^}"^-   'b--'^'  J^3i 
>jj  J^lyb  jjji  ^  \j  jUaLo  C^^P  <-^)>.'j  t^^  ^/=^^  ^*  .i^lSdT 


94  Cil.  s(:iii:ki;i;. 

.^.^JiA.o    J,w>        \)\jii  J^    ^    J«>J      J^JU    .U^-    o\    ,a>^  9    J<y-^      i"^      ^-^=»^ 

^  ^>  ■    O-    ■  ^  ^y     f-  y    Jjj    y    V>  ^  .y 

>-'■•••    ^    I  >  >^  ■        >  ^  J  ^  J      J' 

iuio,)  a   C^^bT  jj>iv>-   .:>-    A^Lo-ij\     V'      wjV:»-    nsyo   J>"\L31    c--U      v^vc 

v_;,.wvv'\    BwLvLJ    -C^vJ  < JV_)      V>-^    -UPa  a    -J^a    bK    .^aJ    jj\(v;^5    vl^Ja^    C^J>->- 

(C-wl  ^l_^^a^      2     i».,Àa.<.vJ|     »,>i7i.^^=>     v^ii^ 


^   JO      waj^   -^V^  »   '•^   '-r^y   ''  lT^^^*^^  '''^'   ^^'  3   t/^^3   •^^-*-^»^ 

V^^r^J^  ^-u^  J\jj  ^  j^î  cjViPj  J^^  à^JS^  j^ 
i!^  OU^^^'^  j\  -^^^^   w^^VT  :>ju4  jy»-  oi-U^  j\j,  cJSÀ^  dy^ 


,5Lm.v^    ^Os    ^.j'a    «^Vjtj     >!!iA-w\         £^ïa.vvJ    JUi)    ^a«    Xc    <i..^,^A;J  a    J 
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O^f-f-^^   J-5   jy*-   «-^-^^   J^J    «-^^.  jUj^loj   Ja)   jy>-   ^-U5(p 

é.O  <JUi»!^^  a  r^  OAj»-V.9a  a  j-O  (^ JjU  a  ^.  JaUa)  lJJ^  •^^.  »>^*-*-^3 
(Ca\C>^    y  k?  9    O^-i^-^-    >^y    SiA;&\.^;wC    .'ti«S    «^       T^')      /''^  ^      ')^'>-^^    cl^ a.>.'l>J>»  a 

3Lj.,i    a  jl    ^J    wl>.i    bJUUm.)!    I.  ^_^j^=uiJ    J.^*-^>    iV^"^    (_^JjO    JOj«^    cj   "      î"^ 

^^yS^\  liVL?  jAj>.    ia\  a^wUs  .  j  ^  a  ^V^      v^^  SwkJ;^  O*^^  C-*^o 

CJvJLP   (J>_A-»wvw   ^^  a   cl^i>-l-XJi   (V-«j   (^a\    O    L.^«.<^i   Oa^. jl  a    ^^-    a»-0 

>i>jA«   ^  JUlUwlii»-     y0^3>~   /jDwLJ   ^Jj   (_^i     A«J   Ja^.9     woawto    u     jiouai>- 

jjjjj   4>->  a   JlJJLoi^j^=  ya-**»  j^  ^   ^'f^'?  5   ~^   ^'^'^   JUU^=»   1JL=>»    "J   ;\ 

^>JLiiJ    S^  a    JJS3Ù    >li-*Ji    w>->^    ^V"*^    ^i-«    C-*.^XJ    \.  ^_^^^    ^^*iO     J^^ 

.^  /.\  y?  \  .>'  Jl  05"^  ^a-C-*  3l_à_;J\  aJL)  J-wU  «a-^a-Ls  £-»i*^*-  jl  '^i  ^j> 
J_aJ\_w.  ^a^jÀ)  I.  a\  /j^y^  ij^"  4)j^>-  4)..<tfZ)  a  ^.<?— =»  ^^laP  (Jl^J-^^ 
JUl    (^ ,^— -s>.<xJ    sy^    ]i    '^y     >->  a    «^^a'    jr*')^    M     T*'^^      ?    ;^3^-»^  a    CJ»-*.**'!  a 
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.Ul  ^ 
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L.Ji_) 


wLaJU      ^     ^Ua-L^   ^jJ  J\_>.   .  J   1.  Jtiw  a   ^,a\      -)   Jsb.à   JiUi\    sUaJUo 

K     •jV  Vg  \— w  a    -50    (_^^L^    K   al  a    JU*^0       _J    al    '\    JU)    O    -^V»»?    (^.^-=>.>XJ 

J-        ^    ^         ^       ■    ■■  ■         J  ■     J-  -J  ■■■^ 

,^  a  jLJ^j  -^^^y^  Axiia  >lf  c.Lijij\j\  JLso  a   Jbjl-^  ^>.}^  £^j>.    \^Vr^*^ 

wb^y  ^L^  ij V*^)^  ^iJ^i  a  ^yl  ÂiVi»  Ji/-:.^= 
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Extrait  de  la  tradlction  turque 
DU  Seldjouq  Namèh. 


j_^.5j_*«_^^l    ^JUidat    (3*^^  5     >•*-»    »~bji?Vj>~    ^.wUjo    0^i«l     ^XJ.JD    IttJaXJ 
'Ujy    <_;a.-ba:rjl^^\     s5iLp   a        ip    a     (j l?^     3     -^^^'    ^^^'^'H'^^  ^    i^-^ 

<Ll».j\  a5o\j6-a  ^AJuT  4)-^^■w  Jai  j!^  iv^^^'  Jl^AiLuci  a  J»i>  ^j  jn  <-Jy><> 

,_^;a  JLo    /.-Ll.O    1^»^   ^O    J(aJ    iV^-^    -y-  -^  »    TT  '^  3    v  r^-^'  5    V— ^1  J'û^'  a 
Sjé=*.>^Uj  JjaJ    ^»  Jl-LsCUvl  a    ^J I  J       çS     Jb    <ii^— aj^.  yj  a    ^Jli:>-      ■,wb\.9y 

jCjL^l-bj9       -mOJO  a    (_^j>-    J.>-a    JLP-    cf    c^-^)?.'    ^i-^-w  ilw  a  »^    1  v*.*9\      "j  5^  a 

.ft Va •.•..,.., a  ajj  4)-*-  -^'v*  ^C^3-*^  ,^jijft'=^-=>  a)  ly;  ^_^wUX;.>l  A5JU>  5  |5o  o 
^J-A_»j.)  a  J.jJu  a   .K!>.\  -''^^j  j*"^   3  «^-^V  ^yr^  t/^  3  ^-ULi^ 


«.»K  (II.    se,  Il  Kl' Kl!. 

^     ^  >  V    ^  "  >    (  ■    ^ 

.l,,V^a       voW''-'    ._Oa^    Aa.'J,<v<       v^Vû-ls    v_^Jl51wL5   a    i^^JUUT       '^\->-    w' (y)  À/vJ  <ii  a 
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;,a,a..5    ^^<a-L»l    AjiaJl    .O      ' .Ic^.  a    JUt>-  a    V.X^    ^^w^^      yjii.Xi    ÔU>Jjl    cjUP 

■^T    '«Ua-L^     ;a;Ca^      •,JblC^.  0    J.^P    Jal    ^^    n -^^    ^<V^^^    .-0     >0   U   a    ^.aV  a  ^ 
^^    *--  _>>>  ^        ^  ■■   ^  ^->    >  JJ        ■  \  J       ■■    J 

Ll*_llX3        V^    » '  a  i  ■  '^    "-*     À/O .  iv».V.^c    jJ  a  A.itV.^  J>0   a    ,  C-^>'     >V^al    \Va^1     À>0,J;a.w 

^  •  ^j-  ^J  ^j  '^    ^      ■■   -Jj  V    J    •  -J  jJ 

Jj).aJa5  ;»J!T    AJ~J^~sb>-     -v'wlM     -^    •Aii.L^    B^J^    ,CJjl    J,JiJ   C^iaJVii  a 

^y  >X^       ^>    ^         ^  ■■■    r^y--    C5  l/^7    ■■  ^  ■■       ■■        ■  ^j  ■■    vJ>-J 

,-u;Va    ^^\a     vO  L-^-*    AJ^;«\    J,\5oLcji>>      .)     A:^-^-*  ,^2^:^    ;aSC..c\j 

^wijJv.9   bJU.ïV.*-:>-      -^lj\    ^Ai-;»'    Jjt-f-   ,Ji^-^     '>iSs\     '^   d-U^     r-^=»' 
>JbwL)\    tl^cjjw    A^-^^    v-^^     BviiiVj    .a.vvla^ 
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^\^^>- 
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J^-f  J^ 


.LVa 


Ba^ 
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]^U  A.^=>  4j*9  -^^y^»»)  A.>j^>j  pVr-^'j  ç-W>'j  ij'lr^j  '^^.y^^^j'  Jy\j 


AVERTISSEMENT. 


En  ollVaiit  au  public  ce  nouveau  spécimen  tki  dialecte 
turc  parlé  dans  toute  la  région  qui  s'étend  de  Tébriz  à 
Tiflis  et  des  frontières  de  T Arménie  au  littoral  de  la  Cas- 
pieinie,  j'ai  été  guidé  moins  par  le  mérite  littéraire  et  la 
vis  comica  de  ce  drame  boulTon  que  par  l'intérêt  linguis- 
tique qu'il  présente.  J'ai  déjà  eu  d'ailleurs  l'occasion  de 
m'expliquer  sur  ce  point  dans  le  Journal  asiatique  K 

Si  l'auteur  Fetli  Ali  Akhounzadè  est  connu  en  Europe 
depuis  quelques  années,  il  le  doit  surtout  à  son  traducteur 
persan.  C'est  de  la  version  persane  publiée  à  Téliéràn  que 
deux  orientalistes  anglais  ont  tiré  la  comédie  du  Vézir  de 
Lankordn,  la  perle  du  recueil.  C'est  de  cette  même  édition 
persane  que  j'ai  extrait  trois  autres  pièces  avec  la  collabo- 
ration, hélas!  trop  vite  et  trop  cruellement  interrompue,  du 
regretté  S.  Guyard.  Tout  récemment  enfin,  sur  le  texte  pu- 
blié par  nos  soins,  M.  A.  Cillière,  ancien  élève  de  notre 
Ecole  des  langues  orientales  ,  a  calqué  une  traduction  d'une 
fidélité  irréprociiable,  précédée  d'une  étude  approfondie 
sur  les  essais  du  théâtre  en  Perse  et  dans  le  Caucase'-. 


'  L'Alckiiniste,  coinéilie  en  dialcclo  litre  azéri.  Journal  asiaUquc ,  janvier 
1886,  p.  5  et  siiiv. 

'  La  version  persane  a  elé  lilliographiee  à  Téliéràn  (1871  à  187^).  — 
Voir  aussi  :  The  vazir  of  Lankoiàii ,  a  Pcrsian  play  h\  W.  H.  D.  Haggaril  and 
G.  Le  Slrange.  Londres,  1889 ,  in-i-i.  —  Trois  comédies  traduites  du  dialecte 
turc  azéri  en  persan  cl  publiées  d'après  l'édition  de  Téhéran ,  elc. ,  par  C.  lîar- 
bier  de  Meynaid  et  S.  (ïnyard.  i*aris,  188G,  in-i-î ,  chez  Maisoinjeuvc.  — 
Deux  comédies  lurijucs  traduite-  pour  la  preniièic  lois   en  français,  d'après 
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■   >  J  J      \  jJ    ^  ^  •      u^^     JjJ  -y      ■■    ■■  >>  •      '^ 

JTJIJ    »9JJvC^'   4)-:^=o     r;a5Cpa.<^  \\.<.\   ji):>   Ojo   ^.x^   4i)\      U   ;v,Ba>\ 

JL--P-1  a    ^V_a\    ,^jaa.<\    C-O  a    b)j1  a    JT^^      >^    ^  '  ¥^    A;-iiil    ^  y)    J^A^I  « 
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L'OURS  ET  LE  VOLELR, 

COMÉDIE  EN  DIVLECTE  TURC  AZÉRI 

PUBLIEE    SUR    LE    TE\TE   ORIGINAL 

ET   ACCUMPAGAÉE    1)  L  \E    TRADUCTION 

PAR 

A.-C.  BARBIER   DE   MEVNARD. 


AVERTISSEMENT. 


En  ollVaiit  au  public  ce  nouveau  spécimen  du  dialecte 
turc  parlé  dans  toute  la  région  qui  s'étend  de  Tébriz  à 
Tiflis  et  des  frontières  de  T Arménie  au  littoral  de  la  Gas- 
piemie,  j'ai  été  guidé  moins  par  le  mérite  littéraire  et  la 
vis  comica  de  ce  drame  boulîon  que  par  l'intérêt  linguis- 
tique qu'il  présente.  J'ai  déjà  eu  d'ailleurs  l'occasion  de 
m'expliquer  sur  ce  point  dans  le  Journal  asiatique  K 

Si  l'auteur  Fetli  Ali  Akliounzadè  est  connu  en  Europe 
depuis  quelques  années,  il  le  doit  surtout  à  son  traducteur 
persan.  C'est  de  la  version  persane  publiée  à  Téliéràn  que 
deux  orientalistes  anglais  ont  tiré  la  comédie  du  Vézir  de 
LanJiordn,  la  perle  du  recueil.  C'est  de  cette  même  édition 
persane  que  j'ai  extrait  trois  autres  pièces  avec  la  collabo- 
ration, hélas!  trop  vite  et  trop  cruellement  interronqjue,  du 
regretté  S.  Guyard.  Tout  récemment  enfin,  sur  le  texte  pu- 
blié par  nos  soins,  M.  A.  Cillière,  ancien  élève  de  notre 
Ecole  des  langues  orientales  ,  a  calqué  une  traduction  d'une 
fidélité  irrépi'ocliable,  précédée  d'une  étude  approfondie 
sur  les  essais  du  tbéati-e  en  Perse  et  dans  le  Caucase'-. 


'  L'Alckiinisle,  coinétlie  en  dialecle  liirc  azéri.  Journal  (matiquc ,  janvier 
1886,  p.  5  et  siiiv. 

'  I^a  version  persane  a  été  lilliographiée  à  Téliéràn  (1871  à  187^).  — 
Voir  aussi  :  The  vazii-  of  Lankonln ,  a  Pcrsian  play  l)y  W.  H.  D.  Haggard  and 
G.  Le  Strange.  Londres,  1889,  in-i-j.  —  Trois  comédies  traduites  du  dialecte 
turc  azéri  en  persan  et  pithliées  d'après  l'édition  de  Téhéran ,  etc.,  par  C.  Bar- 
bier de  Meynaid  et  S.  (inyard,  l'aris.  1886,  in-i  •> ,  cluv  Maisonneuvc.  — 
Deu,i;  comédies  lurqucs  tiaduites  pour  la  preniièi'e  lois   en  IVanç^'ais,  d'après 


lue.  i;  \i;iiii.ii  di.  mi;^  \  \iii). 

\a>  lr.i\aii\  (|ii('  |('  \it'ii>  (I  ciiiiiiifici  iiic  (lis|)('iis('iil  de 
i('\  ciiiisiir  I  <i'ii\  n-  (»ii|;iii;il('  rl  Mir  so  (litli-iriils  I  l'jMliicIciirN. 
Je  iiii'  l)()i  iicr.ii  a  ia|>|M'lt'r  au  Icciciii'  ([lie  m  la  comédie  (iiie 
je  lui  [ireseiile  aiijonid  liiii  esl  iiili'iieiire  a  ceilaiiis  e<jai(ls 
à  celli"-  (|ill  (tlll  ele  |tiiltliees  |Iim|(I  ici.  elle  a  coilliiie  ('cllcs- 
ci  le  iiiei'ile  d  ()|]ri!'  iiii  laltleaii  de  iiKeiirs  locales  peiiil  d  une 
loiiclie  lialurelle  el  jjaie,  el  |)eiil-èlre  es(-(dle  |»liis  iiilércs- 
saiile  encore  pour  I  ('Inde  comparée  des  dialecles  liircs, 
paice  (|in'  le  style  se  ra|)|)roclie  (lavanta<»e.  de  la  laiijjne  po- 
pulaire. On  \  reniar(|uera  à  cliaque  pjijjc  Ic's  ti-ails  siiivaiils 
('ai'acléristi(|ui!S  du  turc  azéri  :  i"  sons  rudes  el  «julLuraux; 
t)"  alléralions  fréquentes  surtout  par  métatlièse;  3"  lornies 
arclianpies  coninuines  avec  les  dialecles //^/7.7,-  V'  oi'lliojjiaplie 
pins  iiidt'-cise  encore  (|ue  celle  de  losmanli:  -V'  iniluence  du 
persan  sur  le  lexKpie  el  la  sviilaxe;  emploi  IrcMpienl  du  re- 
lalil  /,/.  .-le. 

Pour  de  plus  amples  délails,  je  ])rie  le  lecleui"  de  se  re- 
poi'lei-  aux  détails  (|ue  |ai  donnés  dans  le  Journal  aainliquc^ 
Il  trouvera  en  outre,  dans  les  notes  concises  placées  sous  le 
texte,  (juehjues  particularités  intéressantes.  Pour  les  mots 
d  un  emj)l()i  inconnu  ou  l'are,  j'ai  suivi  la  version  persfuie, 
mais  non  sans  avoir  recours  au  contrôle  du  savant  1(!  plus 
versé  dans  la  connaissance;  des  dialectes  turcs,  mon  conlrèrc; 
et  ami  M.  Pavet  de  (lourteille,  (jui  a  J)ieii  voulu  me  lournir 
des  exemples  tirés  de  ces  dialectes.  Je  me  suis  limité  ici  au 
strict  nécessaire  pour  ne  ])as  dépasser  les  limites  <[ui  m'ont 
''lé  d  ailleurs  tracées  avec  une  libéralité  ()ue  je  ne  saurais 
trop  i(.'coiinaître.  Cette  même  considération  me  Taisait  un 

Intiliuii  oriniiiali'  de  Tillis  cl  |;i  version  |)«is;iiip  do  Miiz;i-I))<i  lin",  jnii'  A.  Cij- 
lièiT ,  jiUacli».'  iiu  Miiii-^lèi  c  <l<'s  jiHitires  cliaii'jèic's,  1 8(S8 ,  in-]  -i ,  clicz  ti.  Ixtoux. 
'    Voir  |).  'i  cl  suiv. 
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devoir  de  serrer  le  texte  «raussi  près  que  le  permet  le  vu^o- 
risme  de  notre  langue.  Le  mot  à  mot  au(juel  je  me  suis 
astreiut  pres(jue  partout  suppléera,  dans  une  certaine  me- 
sure, aux  observations  de  détail  que  chaque  ligne  aurait 
provoquées.  Mon  texte  est  établi  sur  l'édition  unique  et  au- 
jourd'hui presque  introuvable,  qui  a  paru  à  Tiflis  en  i  858. 
J'ose  espérer  que  cet  essai,  malgré  ses  imperieclions  et 
ses  lacunes,  sera  accueilli  avec  la  même  indulgence  que  celui 
qui  l'a  précédé  dans  le  Journal  asiatique  et  qu'il  contribuera  à 
propager  l'étude  d'une  lamille  de  langues,  riche  en  variétés 
dialectales  et  bien  digne  de  ratt(nition  des  philologues. 


J^J^   -^^   ^j;j\ 
j\jy{^   ksU   ^,_^9   ^^\y 

-/         ^  ^  '^  _y 


L'OURS  ET  LE  VOLEUR', 


PIECE  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES  : 

Le  Gouverkeur; 

Kemaloff,  drogmaii  du  frouvernoiir; 

Meciihèdi  Qourban  ; 

Ïariverdi-,  son  fils; 

PÉRiZADE,  nièce  de  Mechhèdi  Oourhan; 

JNedjef;  —  Namaz  ; 

Zalikha-',  femme  de  Namaz; 

Baïram,  vaillant  jeune  homme; 

Véli,  fils  de  Khaloun; 

OuRouDJ,  fils  de  Naçib; 

Çona,  belle-mère  de  Périzade  ; 

Le  maire; 

Matvei  (Mathieu),  cosaque; 

Franz  Fucus  ',  dompteur; 

Kérim,  huissier  du  gouverneur. 

Turcomans,  Cosaques. 

'  Le  litre  exact  esltcTours  ([ui  terrasse  le  voleur»;  la  traduction  ctrours  {|endarnie»» 
que  j'ai  indiquée  ailleurs,  est  trop  libre  et  ne  répond  pas  à  la  donnée  ffénérale  de  la 
pièce. 

-  Abréviation  de  Tanri-vei-di ,  Dieiidonné;  on  prononce  vulgairement  Tarverdi. 

^  Prononciation  vulgaire  pour  Zukïhha. 

'  On  a  donné  ici  un  équivalent  allemand  à  ce  nom  (pii,  dans  le  texte,  est  énil 
une  fois  Foiiklil ,  et  partout  ailleurs  Faulcli ,  avec  la  prououcialion  gutturale  du  (j. 
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'   Mil  (;riil  aussi  :  ^jIjI  ot  ^^AjI  ;  lo  sons  ordiiiiiire  est  "Iroiipe  de  cliev;iiix,  iiaras- 
iii.'ii?  on  li()ii\n  aussi  la  si;;iiincalioii  (l-aiiiinal.  lir-le-,  dans  In  KontulLoii  lnhl.  .  ji.  1  1  (i. 
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ACTE    PREMIER. 


Un  vallon.  —  Perizade  est  assise  sur  nn  rocher,  au  pierl  d'un  grand  cliône; 
près  d'elle  Baïram ,  en  tenue  de  guerre  et  tout  arme ,  la  regarde  attentivement. 

Baïram.  —  Enfin  j'ai  pu  te  rencontrer  au  pied  de  cet  arbre,  te 
parler,  l'ouvrir  mon  cœur!  Pourquoi  détournes-tu  la  tête? 


Perizade.  —  Pitié,  je  tremble. 

Baïram.  —  Ne  crains  rien,  je  ne  le  retiendrai  pas  longtemps. 
Dis-moi,  Perizade,  tu  vas  donc  épouser  ce  poltron'  de  Tariverdi, 
pour  te  vanter  ensuite  parmi  les  filles  d'avoir  trouvé  un  mari? 


Perizade.  —  Hélas  !  que  puis-je  fau'c  ?  Mon  père  est  mort ,  je  reste 
seule  avec  ma  (belle-)mère  sous  la  dépendance  d'un  oncle;  je  n'ai 
pas  de  frère,  pas  de  soutien.  Mon  oncle  consentira-t-il  jamais  à 
me  donner  à  un  étranger?  voudra-t-il  que  le  bétail  et  les  cbevaux, 
héritage  de  mon  père,  passent  à  un  étranger? 

Baïram.  —  Ainsi  ce  n'est  pas  toi  qu'il  recherche,  ce  sont  tes 
troupeaux,  tes  chevaux,  (/est  pour  cela  qu'il  veut  le  donner  à  son 
fils,  ce  tadjik,  ce  niais  de  Tariverdi  (pii,  de  sa  vie,  n'a  tué  un 
moineau,  ni  dérobé  un  agneau. 

Perizade.  —  Que  faire?  Peul-on  changer  sa  destinée?  Il  était 
sans  doute  ('cril  sur  mon  front  que  je  devii^uflrais  la  femme  d'un 
tadjik. 

'  Le  loxli!  |iiirl('  ie  mol  tni  ;  ce  nom  l'I  cfliii  do  Uuljih  <l(''sij>ncnt  iri  los  |>o|inl;ili()ns 
de  l'arc  |)p|saiii'  (|iii  lialiilciil  le  pays  de  liakoii  cl  |os  [icnics  nord  du  Caiicaso  jiis(|iraii\ 
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'  Ce  mol  est  peut-èfrf  une  coniraclion  de  ^Jjj?)  on  Jjloo),  mais  on  n'en  a  pan 
signalé  d'au  de  exemple. 
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Baïram.  —  Est-ce  un  malheur  (inévitable),  et  plutôt  que  de 
devenir  sa  femme,  ne  vaut-il  pas  mieux  te  précipiter  dans  ce  lac 
et  y  trouver  la  mort? 

Périzade.  —  Oui,  une  pareille  mort  est  cent  fois  préférable  à 
un  époux  tel  que  Tariverdi,  mais  c'est  pour  toi  que  j'ai  peur. 
Permets  que  je  renonce  à  la  vie,  je  suis  si  malheureuse! 

Baïram.  —  Dieu  t'en  préserve!  J'ai  parlé  sans  réflexion.  Toi 
morte,  que  ferais-je  encore  sur  cette  terre!  Non,  je  ne  consentirai 
jamais  à  te  perdre  et  ne  souffrirai  pas  que  tu  sois  la  femme  de 
Tariverdi.  Demain  matin,  je  lui  loge  une  balle  dans  les  reins, 
puis  arrive  que  pourra  ! 


Périzade.  —  Alors,  garde  une  autre  balle  pour  moi.  A  quoi 
bon  vivre  ici-bas  quand  tu  ne  seras  plus? 


Baïram.  —  Pourquoi  ne  pas  vivre?  Tu  vivras,  tu  en  épouseras 
un  autre,  un  jeune  homme  brave  et  vaillant,  et  du  moins  tu  ne 
subiras  plus  les  railleries  de  tes  compagnes. 


Périzade.  —  Pour  l'amour  de  Dieu,  Baïram,  ne  me  déchire 
pas  le  cœur,  j'ai  assez  de  mes  chagrins.  Si  je  devais  appartenir  à 
un  vaillant  jeune  homme,  c'est  à  toi  que  j'appartiendrais. 

Baïram.  —  Il  ne  dépend  que  de  toi  d'être  ma  femme,  si  tu  le 
veux. 

Périzade,  —  Il  no  dépend  que  de  moi?  Et  comment? 

abords  des  plaines  du  Kouba.  Ces  deux  noms  ont  toujours  dans  noire  texte  une  ac- 
ception méprisante.  Quoique  l'auteur  ne  donne  aucune  indication  à  cet  éjjard,  il  est 
probable  que  l'action  se  passe  cbez  les  Tartares  établis  sur  les  rives  de  l'Araxe  et  dans 
le  bassin  de  la  Koina,  dont  ils  occupent  la  réfjion  orientale,  en  aval  de  Tillis. 


M'i  I!  \i;iîii;ii   hi.  Mi.'i  \  \iii>. 
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F)''  loin-:  —  JkJ   I.lj,  r/rt7Y(  I/o/  -Idiifrne  roiitP",  Rn'llof!,  I.  I.  p.  36. 
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IÎaïrvm.  ■ —  (lonsens-v  et  jo  t'enlève,  fuyons. 

Périzade.  - — -  Où  ? 

Baïram. —  Dans  le  Karabagh,  à  Erivan,  ou  dansquelcjue  autre 
pays  lointain. 

Périzade  (après  avoir  un  peu  réiléchi).  —  Non.  ma  mère  n'y 
consentirait  pas.  Ma  mère,  je  suis  sa  seule  consolation;  si  tu  m'en- 
traînes loin  d'elle,  le  jour  deviendra  noir  à  ses  yeux. 

Baïram.  —  Eh  bien,  laisse-moi  du  moins  te  conduire  tout  au 
bout  de  notre  territoire. 

Périzade.  —  Hélas,  ce  serait  en  vain;  mon  oncle  est  riche  et 
puissant.  Si  près  d'ici,  il  ne  me  laissera  pas  en  ton  pouvoir;  il  te 
jettera  cent  mille  reproches  à  la  tête,  portera  plainte,  te  traînera 
devant  le  divan,  que  sais-je  ! 

Baïram.  —  Alors  qu'arrivera-t-il  ?  Tu  épouseras  Tariverdi  et  je 
te  regarderai  de  loin  ! 

Périzade.  —  Mais  que  faire?  Indique-moi  un  moyen,  j'obéirai. 

Baïram.  -  -  Très  bien.  Si  je  trouve  une  ruse  qui  nous  débar- 
rasse de  Tariverdi  et  te  rende  libre,  v  consens-tu? 

Périzade.  —  A  la  condition  qu'il  ne  soit  pas  question  de  le  tuer. 

Baïram.  —  Soit,  on  ne  le  tuera  j)as.  On  fera  en  sorte  qu'il 
s'éloigne,  qu'il  parte  pour  l'étranger. 


iniiiiiKii  i»i    Mi:v\  \iii>. 


i\^    .l\\Jal    ^,wJ5    -wbjf   Ky       ;Vi.K    (_5^laJ    jui    ;j    v_,yp    .aj>      j^      (*V- 

r>*^-^jr"  j^-^"^j^  (v>^>'ij^' ^j')  j-î;^^ 


<".     j\^    ^^\    ^<^\j      .\^,U 


■jA«^j-vi**oi  .ji  Ai  -^1  v>-i    \\jb\j>-  saSCsUi  ^  .jî  al    y\\^ 

>>U^s=»    ^y    J^    ^j    C^ilJi'    AJjÈ    4lj\    J^jO^    ^1   C^;^!^  ^\\     JiljJ 
X— >A_;iit  x_'^k— :■  «_'llw'  ^i;,-)  .^l^vJ  ^1    .«^kl  \^>.=>.  ^  i_>>..Jj>L.=w^  ,wL>t-'  iiiJ«l  ^I^jL  ) 
'   Du  persan  c.t  ^    -paire,  coupler:  voir  aussi  plus  loin,  p.   i8o,  1.  9. 
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Périzade.  —  Pour  cela,  j'y  consens. 

Baïram.  —  Eh  bien,  va,  envoie-moi  sur-le-champ  Zalikha,  la 
femme  de  Namaz,  il  faut  que  je  lui  parle. 

Périzade.  —  Sur  l'heure,  je  te  l'envoie.  (Elle  veut  s  éloigner.  ) 

Baïram  (la  retenant  par  la  inain).  —  Beste  encore,  j'ai  un  mot  à 
te  dire. 

Périzade.  —  Qu'est-ce  donc? 

Baïram.  —  Ah!  cruelle,  mon  cœur  n'est  que  flamme,  il  brûle, 
me  laisseras-tu  donc  ainsi  ! 

Périzade.  —  Que  puis-je  y  faire  ? 

Baïram.  —  Calme  un  peu  l'ardeur  de  ce  pauvre  cœur. 

Périzade.  —  Tiens,  voilà  de  l'eau,  le  ruisseau  est  devant  toi, 
bois  à  ton  aise. 

Baïram.  —  Ce  n'est  pas  avec  l'eau  qu'on  peut  éteindre  l'incendie 
de  mon  cœur. 

Périzade.  —  Et  avec  quoi  donc? 

Baïram,  —  Avec  deux  baisers. 

Périzade  (retirant sa  main).  —  Allons,  trêve,  par  Dieu.  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  plaisanter.  Laisse-moi  partir  :  on  vient  sur  mes 
traces.  (Raïraiu  la  prend  dans  ses  bras,  lui  donne  deux  baisers  et  lui  rend 
la  liberté.  Périzade  retourne  en  courant  au  campement.) 
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BAÏRAM(lai  crie  de  loin).  — •  Envoie  vite  Zalikha,  je  l'attends  ici. 
(Il  reste  seul).  Ah!  maître  Tariverdi,  tu  t'imagines  que  je  laisserai 
Périzade  devenir  ta  femme.  L'étrange  imbécile,  il  ne  se  dit  pas 
ceci  :  r^  Quelle  est  ma  valeur  pour  que  j'entre  en  lice  avec  Baïram? 
Je  ne  sais  pas,  comme  lui,  monter  à  cheval  ou  tirer;  je  ne  saurais 
même  trouver  de  l'orge  pour  deux  chevaux.  Je  n'ai  jamais  dé- 
troussé ni  volé  personne;  de  ma  vie,  je  n'ai  dérobé  un  cheval,  ni 
enlevé  un  bœuf  aux  troupeaux.  La  nuit,  la  peur  m'empêche  de 
sortir  la  tête  hors  des  toiles  de  la  tente.  Avec  un  cœur  comme  le 
mien,  comment  oser  jeter  les  yeux  sur  l'amante  d'un  homme  tel 
que  Baïram  !  75  Vrai  Dieu,  si  Périzade  me  le  permettait,  ce  Tari- 
verdi n'aurait  plus  un  jour  à  vivre. 

Zalikha  (arrivant  par  derrière).  —  SaUil  à  toi,  Baïram,  avec  (pii 
bavardais-tu? 

Baïram  (se  retournant).  —  Ah!  c'est  toi,  Zalikha?  Avec  cpii  je 
bavardais?  J'en  avais  après  Tariverdi. 


Zalikha.  —  Tariverdi!  Qu'est-ce  (ju'il  t'a  fait? 

Baïram.  —  Que  pouvait-il  faire  de  pire?  Il  assombrit  pour  moi  la 
lumière  du  jour,  il  détruit  ma  patience,  mon  repos.  Je  n'ai  ni  trêve 
le  jour,  ni  sommeil  la  nuit.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  devienne  fou  ; 
que  comme  Medjoun  je  n'erre  p^rmi  les  rochers  et  les  montagnes, 
ou  que,  comme  le  ver  luisant,  je  ne  sois  (jue  flamme  et  (pie  feu. 

Zalikha.  —  Mais  enfin  pourquoi?  Pour  quel  motif? 

Baïram.  —  Parce  que  Tariverdi,  ce  l/uJjik,  cet  imbécile  veut 
être  r<'[)Oux  de  Périzade.  Pour  l'amour  de  Dieu,  ZaHkha,  parle- 
moi  franchement,  est-il  permis  ([u'une  fille  comme  {^(-rizade  de- 
VKMiiic  la  femme  d'un  i'iisli"e  de  cette  espèce? 


1:20  li  \iii'>ii;ii  hi',  Mi:v\  \iii>. 
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Zalikha.  —  Qui  prétend  qu'elle  sera  sa  femme?  Je  connais, 
moi,  le  cœur  de  Périzade  :  dût-elle  mourir,  elle  ne  sera  jamais  à 
un  autre  qu'à  toi.  A  ses  yeux,  Tariverdi  ne  vaut  pas  un  moucheron. 


Baïram.  —  Et  quand  même  elle  le  considère  ainsi,  Tariverdi 
la  convoite  comme  la  mouche  convoite  le  miel.  Aujourd'hui  ou 
demain,  Mechhèdi  Qourban,  son  père,  lui  constituera  une  dot  et 
lui  donnera  celte  femme. 

Zalikha.  —  La  marier,  quand  son  cœur  s'y  refuse  ! 

Baïram.  —  Hélas,  Zalikha,  peux-tu  parler  ainsi? De  grâce,  que 
peut  faire  une  jeune  fdle?  Qui  tiendra  compte  de  ses  désirs? 
Tout  d'abord  elle  poussera  quelques  soupirs;  puis  sa  résistance 
cessera,  elle  se  résignera  au  destin,  et  moi  je  resterai  avec  mes 
larmes,  mon  chagrin,  mon  désespoir. 

Zalikha.  — —  Eh  bien,  que  te  proposes-tu  de  faire? 

Baïram.  —  Je  suis  décidé  à  n'agir  désormais  que  d'après  mon 
intérêt  :  je  ferai  disparaître  Tariverdi. 

Zalikha.  —  Le  tuer! 

Baïram.  —  Non,  Périzade  n'y  consent  pas  et  moi-même  je  n'y 
vois  pas  d'utilité.  A  quoi  bon  le  tuer,  devenir  assassin,  être  obligé 
de  fuir  et  perdre  à  jamais  Périzade  ? 

Zalikha.  —  Tu  dis  vrai;  mais  alors  par  quel  moyen  le  faire  dis- 
paraître '/ 
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Baïram.  —  Voici  comment  je  m'y  prendrai  :  il  vient  souvent 
chez  vous,  il  fréquente  beaucoup  Namaz,  ton  mari.  Si  Namaz  et 
toi  vous  me  prêtez  assistance  et  agissez  selon  mes  intérêts,  je 
donnerai  à  ton  mari  mon  cheval  kurde,  à  toi  une  jeune  vache  qui 
vient  de  vêler. 

Zalikha.  — -Vrai,  une  vache? 

Baïram.  - —  Sans  doute,  certainement. 

Zalikha.  —  Et  avec  son  veau? 

Baïram.  —  Oui,  avec  son  veau,  crois  bien  que  je  dis  la  vérité. 

Zalikha.  —  Et  nous,  que  faut-il  faire? 

Baïram.  —  Par  exemple,  appelez  chez  vous  Tariverdi  sous  un 
prétexte  quelconque.  Inspirez-lui  confiance  en  disant  :  «  Périzade 
est  folle  de  toi ,  mais  elle  ne  veut  pas  t'épouser,  parce  qu'elle  craint 
les  méchants  propos  de  tous,  jeunes  et  vieux.  En  effet,  chacun  dit 
que  tu  es  un  tadjik,  un  poltron  ;  chacun  sait  que  tu  n'es  bon  à  rien; 
aucun  vol,  aucun  pillage,  aucune  razzia  n'ont  illustré  ton  nom.  Tu 
ne  sais  ni  tirer,  ni  frapper.  Quelle  jeune  fille  aimerait  un  garçon  de 
ton  espèce?  Fais  tes  preuves,  dépouille  quelqu'un,  apporte  de 
l'argent  ou  quelque  bonne  prise;  enlève  un  cheval,  un  troupeau. 
Que  Ton  dise  enfin  :  ^\]n  tel!  il  a  du  courage w  et  que  cette  jeune 
lillc  soit  fière  d'un  mari  tel  que  toi.  '^ —  Tariverdi  est  un  niais,  il 
croira  tout  cela,  fera  quelque  sottise,  se  jettera  dans  quelque  mau- 
vais pas  et  Périzade  me  restera. 


Zalimiv.  —  Par  Dieu,  le  [)rojet  est  beau.  Il  faut  s'employer 
pour  un  brave  de  (a  sorte. 
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Baïram.  —  Tu  as  bien  rompris  mes  paroles? 

Zalikha.  —  Sois  sans  inquiétude. 

Baïram.  —  Quoi  qu'il  arrive  ensuite,  tiens-moi  informé. 

Zalikha.  —  Est-ce  pour  aller  aviser  le  Gouverneur? 

Baïram.  —  Non,  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  métier  de  dénon- 
ciateur. D'ailleurs,  la  chose  s'ébruitera  d'elle-même.  Je  veux  seu- 
lement tout  savoir  pour  être  un  peu  tranquille. 

Zalikha.  —  Très  bien,  tout  ce  qui  arrivera,  tu  le  sauras.  Et 
maintenant  je  pars,  j'ai  affaire,  c'est  l'heure  où  le  bétail  rentre. 

Baïram.  —  Va.  Tiens,  prends  ce  mouchoir,  je  te  le  donne. 

Zalikha.  —  Oh!  le  beau  mouchoir!  et  dedans,  qu'y  a-t-il? 

Baïram.  —  Quelques  kichmich^,  donne-les  à  tes  enfants. 

Zalikha.  —  Brave  jeune  homme,  il  faudrait  que  tout  le  monde 
te  ressemblât  et  prît  part  à  tes  soucis.  —  Tariverdi,  je  le  jure, 
ne  m'a,  de  ma  vie,  donné  même  une  pomme  pourrie.  —  Adieu, 
porte-toi  bien  et  puissent  tes  désirs  s'accomplir!  (Elle  sorl.) 

Baïram.  —  N'oublie  pas  ta  promesse. 

Zalikha  (se  retonrnanl).  —  Tu  as  dit  çtune  vache  5?,  toi  aussi 
ne  l'oublie  [)as. 

'   Espèce  do  raisiu  de  Corinlhe  dont  los  fjrains  sont  très  petits. 


1:26  i;  \iiiiii:r,   ni:  mi:v\  \\\\). 

Uiol        ^i     -O     vJ,U.t\         ^..,^>-     t.lja.w     J         ki        »lv3U 

>wUf-lJ>      ^.SCs    ;\    ^    >,Ui>~\     -jlJSJi^;     ■ji-Saal 


^v  J 


^^^.>a  b5w?  \S^\  a5d>    ;\i 


LOI  lis  i:t  ij:  \  olki  i{. 


127 


IÎaïuwi.  —  Oui  cerli's.  uni'  \;iclii'  biitiric  uno  brio  sans  p;i- 
reillc. 

Z\MKHA.  —  Avec  son  \('au? 


Baïram.  —  Oui,  avec  siui  veau. 

Zalik.ha.   —  Ah  1   coninient  ne  pas    aiinei'    un    vaillant    jeune 
homme  romme  toi!   \(lieii.  mon  faucon  royal. 


BAÏiiAM.  —  Adieu.  Merci  Je  la  visite.  —  Mon  Dieu,  (|ue  vais-je 
lairc  maintenant?  Allons  dans  la  vallée  voir  s'il  y  ;i  (juchjue  «jihier 
et  dissiper  un  peu  mes  tristes  |)ensées. 

(DEUXIÈME  TABLEVL.) 

]a\  scène  chiinjic  et  représeiilo  la  maison  de  Namaz. 

Nam  \z.  —  Zai.ikii  \. 

i\am\z.  —  Tu  dis  donc  (pie.  pour  cette  atlaire,  Baïram  me 
donnera  son  che\al  kurde? 


Z\LikH\.  —  (Test  certain,  il  t<' le  donnera. 


Namaz.  — Je  me  refuse  à  le  croire.  On  a  compli'  de\ant  moi  à 
Baïram  cinquante  ducats  d'or  et  il  n'a  pas  \oulu  le  vendre.  Poiir- 
'pioi  m'en  fei'ail-il  (  a(|r;iu  ? 

Z\MKHA.  —  i'our  Périzade,  il  donnerait  aujourd'hui  son  ;im<'. 
Oue  lui  importent  cheval  et  troupeaux  ! 

Namaz.  — C'est  peut-être  pour  nous  sc'duire,  |)uis  il  ne  donnera 
rien. 
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Zalikha.  —  Il  ne  nous  trompe  pas.  Tu  ne  connais  pas  Baïram. 
Trouverait-on  dans  tout  le  campement  un  jeune  homme  aussi  beau 
et  aussi  loyal  que  lui? 

Namaz.  — Alors  c'est  bien.  Moi  aussi  je  cherchais  à  faire  prendre 
Tariverdi  en  faute:  son  père  Mechhèdi  Qourban,  pour  quelque 
argent  qu'il  m'a  prêté,  a  mis  l'huissier  à  mes  trousses;  si  je  n'en 
tirais  une  petite  vengeance,  mon  cœur  ne  s'en  consolerait  pas. 

Zalikha.  —  Qu'attends-tu  davantage?  Une  si  belle  occasion  se 
présentera-t-elle  encore?  Gagner  un  cheval  et  te  venger!  Tari- 
verdi est  dans  le  voisinage,  va,  appelle-le,  qu'il  vienne  dîner  avec 
nous,  Ensuite  je  me  charge  de  tout  le  reste. 

Namaz.  —  Tu  as  raison,  j'y  vais.  (Il  s'éloigne.) 

Zalikha  (seule).  — En  vérité,  si  Tariverdi,  confiant  en  mes  pa- 
roles, part  pour  son  coup  de  main,  le  pauvre  garçon  ne  sera  pas 
coupable.  Est-ce  sa  faute  si  les  filles  de  ce  malheureux  pays  ont 
en  aversion  quiconque  ne  s'entend  pas  à  voler  et  à  piller  !  O'h 
devrait  dire  au  Gouverneur  :  «Pourquoi  punir  les  pauvres  jeunes 
gens  quand  ils  ont  battu  les  grands  chemins?  Si  vous  le  pouvez, 
défendez  plutôt  aux  jeunes  filles  de  tenir  rigueur  à  ceux  qui  ne 
volent  pas  et  je  vous  réponds  qu'on  verra  le  loup  paître  avec 
l'agneau,  w  (Namaz  entre  avec  Tariverdi.) 

Namaz.  —  Qu'as-tu  à  manger?  Sers-nous,  nous  avons  faim. 

Zalikha.  —  Comment  vcuv-lu  (jue  j'ai(;  quelcpie  chose  !  Si  vous 
aviez  faim,  que  n'êtes-vous  allé  dîner  chez  Tariverdi  plutôt  que  de 
venir  ici  ? 
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Namaz.  —  Apporte  ce  qu'il  y  a  et  ne  bavarde  pas.  (Il  passe  dans 
le  coin  de  la  chambre  et  se  met  à  fourbir  ses  armes.) 


Zalikha.  —  Il  ne  restera  rien  pour  le  souper. 

Tariverdi.  —  Tu  deviens  chiche,  Zalikha. 

Zalikha.  —  Pourquoi  ne  le  serais-je  pas?  Quel  bienfait  ai-je 
reçu  de  toi?  M'as-tu  jamais  promis  quelque  chose  pour  le  jour  de 
ton  mariage? 

Tariverdi.  —  Quel  mariage  ? 

Zalikha.  —  Tu  me  le  demandes?  Voyons,  que  me  donneras-tu? 

Tariverdi.  —  Soit,  ce  jour-là,  je  te  donnerai  une  paire  de 
souliers,  depuis  longtemps  je  te  vois  marcher  nu-pieds. 

Zalikha  (se  de'tournant,  et  à  part).  —  Quel  avare  et  fâcheux  per- 
sonnage !  (A  haute  voix.)  Bonne  santé!  je  te  remercie.  Et  quand  se 
fera  la  noce  ? 

Tariverdi.  —  A  l'automne. 

Zalikha.  —  Pourquoi  si  tard? 

Tariverdi.  —  C'est  Périzade  qui  le  retarde  en  disant  que  son 
trousseau  n'est  pas  prêt. 
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Zalikha.  —  Est-ce  vrai?  Peut-être  a-t-elle  un  autre  motif. 

Tariverdi.  —  Un  autre  motif? 

Zalikha.  —  Il  se  peut  qu'elle  ne  t'aime  pas ,  que  son  cœur  ait 
un  autre  attachement. 

Tariverdi.  —  Oh  !  qu'est-ce  qu'elle  dit  !  Périzade  ne  pas  m'aimer  ! 
Voilà  un  étrange  propos,  et  pourquoi  ne  m'aimerait-elle  pas? 

Zalikha.  —  Avec  cela  que  tu  es  un  grand  personnage!  Pour- 
quoi t'aimerail-elle?  Qu'as-tu  fait  de  beau  dans  ta  vie?  Quelle 
gloire  as-tu  acquise  pour  être  aimé  des  jeunes  filles? 

Tariverdi.  —  Gomment  quelle  gloire? 

Namaz.  —  Femme,  que  dis-tu?  Est-ce  là  ton  affaire? 

Zalikha.  —  Tais-toi,  cela  ne  te  regarde  pas. 

Tariverdi.  —  Elle  a  raison,  cela  ne  te  regarde  pas.  Voyons, 
Zalikha ,  parle ,  quelle  gloire  ai-je  acquise  ou  aurais-jc  dû  acquérir  ? 

Zalikha.  —  Es-tu  jamais  allé  voler? 

Tariverdi.  —  Non,  jamais;  à  quoi  bon  voler?  l\'ai-je  pas  assez 
d'argent,  de  bétail? 

Zalikha.  —  Tu  es  fort  riche,  mais  ta  valeur  est  nulle.  Tu  n'as 
jamais  détroussé  ni  tué  personne. 
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Tariverdi.  —  Jamais,  en  effet.  Je  ne  fais  aucun  cas  de  ces  gens 
ju'on  mène  en  Sibérie  ou  à  la  potence. 


Zalikha.  —  Un  brave  ne  redoute  rien  ;  ces  précautions  sont 
d'un  poltron.  Enfin  voilà  la  raison  qui  fait  que  Périzade  ne  veut 
pas  de  toi  pour  mari  ;  tout  le  monde  dit  que  lu  es  un  poltron ,  un 
tadjik. 

Tariverdi.  —  Qui  dit  cela? 

Zalikha.  —  Tout  le  monde,  les  femmes,  les  filles,  jusqu'aux 
petits  enfants,  tout  le  monde  dit  avec  regret  :  ^Quel  beau  garçon, 
ce  Tariverdi!  il  n'a  pas  son  pareil,  mais  à  quoi  bon,  c'est  un  pol- 
tron, un  fainéant.  ?î 

Tariverdi.  —  Qui  dit  cela?  Non,  je  ne  suis  pas  un  poltron.  J'agis 
avec  prudence,  je  prends  des  précautions;  mais  où  est  ma  pol- 
tronnerie ? 

Namaz.  —  Allons,  femme,  c'est  assez,  tais-toi. 

Zalikha.  —  Silence  toi-même,  cela  ne  te  regarde  pas. 

Tariverdi.  —  Eh!  l'homme,  de  quoi  te  mêles-tu?  Laisse-moi 
écouter  ce  qu'elle  dit.  Ainsi  donc  Périzade  ne  veut  pas  m'épouser 
parce  qu'on  prétend  que  je  suis  poltron.  Par  Dieu,  cela  me  met 
si  fort  en  colère  que  j'ai  envie  d'aller  sur  l'heure  détrousser  un 
passant,  afin  qu'on  sache  bien  que  tous  ces  propos  à  mon  égard 
sont  absurdes. 

Zalikha.  —  Fais  tes  preuves  de  courage;  vois-tu,  les  gens  ont 
la  langue  longue. 
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Tariverdi.  —  Désigne-moi  un  lieu  et  j'y  cours. 

Zalikha.  —  Cinq  cents  marchands  parcourent,  chaque  jour,  la 
route  de  Chamakhi  ^  Attaque  un  ou  deux  d'entre  eux  et  rapporte 
leurs  dépouilles,  que  l'on  sache  si  vraiment  tu  es  brave  ou  si  lu 
n'es  qu'un  hâbleur, 

Tariverdi.  —  Dis-moi,  les  marchands  voyagent-ils  armés  ou 
sont-ils  sans  défense? 


Zalikha.  —  En  supposant  qu'ils  soient  armés,  assurément  lu 
n'iras  pas  à  leur  rencontre  avec  un  bâton;  toi  aussi  tu  auras  tes 
armes. 

Tariverdi.  —  Sans  doute,  mais  aller  comme  cela  tout  seul,  c'est 
un  peu  difficile,  n'est-ce  pas? 

Zalikha.  —  Prends  des  compagnons  :  il  n'y  a  pas  disette 
d'hommes,  les  braves  ne  manquent  pas  ici.  Mais  hélas!  tout  cela 
n'est  pas  ton  affaire. 

Tariverdi.  —  Pas  mon  aiTaire  !  par  Dieu,  tu  verras  si  je  dis  vrai. 
Namaz,  viens;  trouve-moi  des  compagnons,  je  t'en  conjure. 


Namaz.  —  Des  compagnons  !  Et  que  veux-tu  faire 
Tariverdi.  —  Un  tour  de  promenade. 


'   En  russe,  Chamahlm.  C'est  la  ville  la  plus  importante  do  raiiciciiiio  pmviucc  ilo 
Chirvàii;  elle  esl  célèbre  poui'  la  faliricalion  de  ses  lapis. 
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Namaz.  —  Mon  cher,  pas  de  discours  inutiles  :  tu  n'es  pas 
homme  à  attaquer  les  caravanes. 

Tariverdi.  —  Parbleu,  je  parle  sérieusement,  trouve-moi  des 
compagnons. 

Namaz.  —  Allons,  pas  de  sottises,  tout  cela  ne  vaut  rien.  Ce 
n'est  pas  ton  affaire. 

Tariverdi.  —  Mon  cher,  tu  es  un  drôle  d'homme  :  qu'est-ce  que 
cela  te  fait?  trouve-moi  des  compagnons,  tu  sauras  ensuite  si  c'est 
ou  non  mon  affaire. 

Namaz.  —  Puisque  tu  n'y  renonces  pas,  je  vais  appeler  Véli, 
fils  de  Khatoun,  et  Ouroudj ,  fils  de  Naçib;  tu  les  emmèneras. 

Tariverdi.  —  Seulement  ces  deux-là  ? 

Namaz.  —  Deux  hommes  sutïisent. 

Tariverdi.  —  C'est  vrai,  c'est  assez.  Envoie  quelqu'un  les  cher- 
cher. 

Namaz.  —  Zalikha ,  va  toi-même  et  appelle-les  ici. 

Zalikha.  —  Quoi,  mon  ami,  tu  te  fies  à  ses  paroles!  tout  cela 
n'est  que  vantardise. 

Namaz.  —  Tais-toi.  Tariverdi  est-il  inférieur  aux  autres  ?  A-t-il 
les  mains  et  les  bras  plus  courts  ? 

Zalikua.  —  Ah  !  je  le  connais,  il  n'osera  jamais. 

Tariverdi.  —  Moi!  tu  verras  bien  si  j'oserai.  Appelle-les  vile 
et  tu  verras  après. 
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Z.u.iKiiA.  —  Bien,  j'y  vais.  (A  pari.)  L'imbécile!  il  me  croit  sur 
parole!  j'espère  qu'il  partira.  (Elle  s'cioigne.) 


Namaz  (lout  bas).  —  Vois-tu ,  Tariverdi,  si  la  fortune  le  favorise, 
tout  ce  que  lu  prendras,  lu  en  feras  part  égale  avec  moi.  11  serait 
honteux  de  cacher,  d'enfouir  ton  butin  et  d'en  dissimuler  la  trace. 
Compte  sur  moi,  à  condition  que  de  tout  j'aurai  la  moitié. 


Tariverdi.  —  Eh  !  ^d'aveugle  frappe  de  son  bâton  avant  T|ue  la 
mosquée  soit  debout!  ^^  Attends  au  moins  qu'on  sache  comment 
tout  cela  ira. 

Namaz.  —  Avec  toi,  qu'est-ce  qui  ne  réussirait  pas!  Je  ne  suis 
pas  comme  ces  sottes  de  femmes  ;  je  te  connais,  n'est-ce  pas.  N'es- 
tu  pas  le  petit-fils  d'Emir  Aslan,  le  tueur  d'ours? 

Tariverdi.  —  Vrai,  Namaz,  lu  en  as  entendu  parler?  Tu  con- 
nais ses  prouesses? 

Namaz.  —  Si  je  les  connais!  Mon  oncle  Safer  n'étail-il  pas  son 
ami?  Ne  me  les  a-t-il  pas  racontées?  J'espère  que  nous  serons 
amis  comme  eux  et  je  compte  bien  que  tu  ne  me  cacheras  rien  de 
ton  butin. 


Tariverdi.  —  Soit!  que  certaines  gens  ne  débitent  pas  de  men- 
songes sur  moi  et  je  te  le  donnerai  tout  entier;  je  ne  m'inquiète 
pas  de  gagner  de  l'argent. 

Namaz.  —  Tout  entier!  Vrai?  Voilà  qui  est  bien  parler!  Dieu 
merci,  je  vois  maintenant  que  h;  sang  d'Emir  Aslan  coule  dans 
tes  veines.  N'oublie  j)as  la  promesse. 

'    Pioverbf  dans  In  sons  du  nôtre  :  "Vendre  la  [»fan  ilo  l'ours  avant  do  l'avoir  luéw. 
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Tariverdi.  —  Procure-moi  des  compagnons  et  tu  verras  après. 

Namaz.  —  Les  voilà  qui  arrivent.  (Zalikha  entre  avec  Véli  etOuroudj.) 


Véli  et  OuROUDj.  —  Sur  toi  le  salut  ! 

Namaz.  —  Le  salut  sur  vous'. 

Véli.  —  Namaz,  de  quoi  s'agit-il?  Rien  que  de  bien,  n'est-ce 
pas?  Pourquoi  nous  as-tu  fait  venir? 

Namaz.  —  Tariverdi  désire  vous  emmener  faire  un  tour. 

OcROUDj.  —  Comment,  un  tour? 

Namaz.  —  A  quoi  bon  le  demander?  Vous  savez  bien  ce  que 
cela  veut  dire. 

Véli.  —  Moi,  de  ma  vie,  je  n'y  suis  allé.  Je  suis  incapable  d'autre 
chose  que  de  voler  un  mouton,  un  agneau.  Pour  Ouroudj,  je  n'en 
sais  rien. 

Ouroudj.  —  Moi,  pauvret,  que  je  meure  si  j'y  suis  allé  davan- 
tage ;  je  ne  saurais  même  pas  enlever  un  agneau. 

Namaz.  —  Enfants,  que  dites-vous?  N'êtes-vous  donc  pas  des 
braves,  ne  savez-vous  pas  tirer  un  coup  de  fusil  ? 

Véli.  —  A  la  chasse,  sur  un  oiseau,  oui;  mais  sur  des  hommes, 
ce  n'est  pas  notre  affaire. 
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Namaz.  —  Et  qui  vous  dit  de  tircn'sur  des  lionimes  !  Vous  montez 
à  cheval  pour  faire  un  tour  de  promenade.  Au  détour  de  la  route, 
vous  rencontrez  par  hasard  une  caravane,  des  marchands  armé- 
niens. Comme  qui  dirait  pour  les  effrayer,  vous  décharjjez  vos  fusils 
par-dessus  leur  tête  :  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Us  prennent  peur, 
se  sauvent  et  laissent  leurs  biens  épars  entre  vos  mains  :  vous  ras- 
semblez le  tout,  l'emportez  et  revenez  ici.  Est-ce  donc  bien  diffi- 
cile ? 

Véli.  —  Eh!  qu'avons-nous  à  voir  dans  tout  cela?  Nous  ne 
sommes  que  des  bergers  :  voler  n'est  pas  notre  métier. 

Tariverdi.  —  Viens,  Namaz.  Tu  sais,  ne  les  force  pas,  n'insiste 
pas.  Pourquoi  les  tourmenter  ?  Tout  le  monde  n'est  pas  comme  moi. 
Laisse-les  s'en  aller. 

Namaz.  — Attends,  laisse-moi  voir.  Véli,  il  n'y  a  pas  de  mal  : 
vous  refusez,  soit.  Seulement,  il  y  aurait  là  du  profit,  beaucoup 
d'argent  à  gagner.  Et  en  second  lieu,  vous  en  retireriez  de  la 
gloire. 

OuROUDJ.  —  Moi,  le  diable  m'emporte,  je  n'ai  que  faire  de  la 
gloire. 

Véli.  —  Oui,  ce  pouilleux  d'Ouroudj  n'en  a  guère  besoin. 

Namaz.  —  Imbéciles,  que  vous  avez  peu  de  courage!  Vous 
n'avez  pas  été  les  hôtes  de  Tariverdi;  vous  ne  savez  pas  qu'il  n'y 
a  pas  plus  riche  que  lui  dans  la  tribu  pour  faire  vos  affaires.  N'a-t-il 
pas  obligé  déjà  beaucoup  de  gens  ? 

Tariverdi.  —  Namaz,  pourquoi  insister?  Laisse,  je  veux  aviser 
lin  peu  à  tout  cela  moi  seul. 

Namaz. —  Non,  c'est  de  l'ingratitude;  le  petit  doit  obéissance 
au  grand. 

1.  10 
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OciiOUD).  —  Ksl-ce  411c  je  sais!  Si  In  v  vas.  j'irai. 

Vkli  (a  Xamoz).  — Y  jjafjlH'l'oiis-noiis  de  (nioi  adictiM' 1111  rhcxal  ".' 
Voilà  deux  ans  ([ue  j'en  di'sire  nn  d  ne  puis  l'aidifler  lanln  d"ar- 
genl. 

Namaz.  —  Assurément,  vous  aurez  le  piix  d'un  clieNal  et  If 
f'heval.  (Idiunient  renoneer  à  de  tels  avanlaefes! 


Vl'li.  —  Que   faire?    Puisque    ïariverdi  l'exifje   absolumenl . 
périsse  cpliii  (|ui  irait  à  rencontre  de  sa  volonté!  Je  suis  |)rét. 


Olroldj.  —  )Ioi  aussi  je  suis  prêt,  je  ne  me  sépare  pas  du  ca- 
marade. 

Ïa[!i\krl)I.  —  Mais  pensez-y  bien.  .... 


Namaz  (rintorrompanl  ).  —  Tariverdi  est  routent  de  vous.  I]  compte 
que,  sans  [)erdre  de  temps,  vous  allez  [)rendre  vus  armes  et  re- 
venir: il  ne  pouri'ait  y  avoir  de  moment  [)lus  [)ropice  pour  la  pro- 
menade. 

Véli.  —  Allons.  Oui'oudj.  (  Ils  s'en  voiil.) 


Tmuvkrdi.  —  Tu  sais,  iMamaz,  nous  avons  tout  à  fait  ouMii'  une 
chose  :  mon  père  est  mechliè<li  ';  pourra-l-il  jamais  cdiisentir  à  ce 
(jue  j'aille  voler? 
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Namaz.  —  Eh  bien ,  va  lui  en  demander  la  [permission. 

Tariverdi.  —  Singulier  conseil!  j'irais  demander  à  mon  [)èrc 
l'autorisation  de  voler  ! 

Namaz.  —  En  ces  termes,  non  pas.  Uis-lui  que  tu  vas  aux  champs 
pour  arroser  les  semailles,  il  te  le  permettra  cl  tu  iras  sur  le  che- 
min des  caravanes.  Qu'importe  tout  cela? 

Tariverdi.  —  Comment  qu'importe? 

Namaz.  —  Oui,  qu'y  a-t-il  de  plus  facile? 

Tariverdi.  —  Tu  arranges  singulièrement  les  choses.  Mais  moi 
j'ai  une  telle  peur  de  mon  père  que  cela  me  paraît  très  dillicile. 


Namaz.  —  L'homme  qui  a  peur  trouve  de  semblables  prétextes. 
Ne  pars  pas,  cela  te  regarde.  (Il  aperçoit  Zalikha  qui  entre.)  Zalikha, 
va  prévenir  les  hommes  de  ne  pas  se  déranger  :  Tariverdi  recule. 


Tariverdi.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Zalikua.  —  Je  viens  de  causer  avec  Périzade  et  l'ai  mise  au 
courant  de  tout.  Quelle  joie  !  quelle  joie  !  «  Dieu  soit  loué  !  a-t-elle 
dit,  maintenant  on  ne  dira  j)ius  que  Tariverdi  est  un  lâche  ;  je 
pourrai  avouer,  sans  rougir,  que  je  l'aime.  Jus([u'à  présent,  toutes 
les  tilles  du  pays  se  riaient  de  moi  et  je  baissais  le  Iront  devant 
elles.  « 

visilc  l'aile  à  ce  loiiibeaii  éijnivuul  à  s;'[il  pèlciiiiajfi's  dr  lu  Mokko  et  (|ii'iiii  faux  sor- 
iiioiit  prètô  sur  lo  sépulcre  île  i'iriiaui  eriliaiin'  la  mml.  —  (^f.  Chresloni.  jicrsaiic,  pii- 
hliée  par  (].  Sclieloi-,  I.  Il,  p.  i  i  5. 
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Namaz.  —  Il  est  de  liiit  ([Uf  nos  filles  n'aimenl  pas  un  jeune 
homme  tant  qu'il  n'a  pas  détroussé  quelqu'un,  ni  volé  par  les 
chemins.  Zalikha  que  voici  est  comme  les  autres,  elle  aussi  trouve 
que  c'est  beau. 

Zalikha.  —  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  ternis  pas  ma  réputation, 
tais-toi. 

Namaz.  —  Je  dis  la  vérité,  Zalikha  est  comme  les  autres.  Est-ce 
qu'elle  m'aurait  épousé  si  je  n'avais  pas  fait  mon  coup  de  main. 
Pas  vrai ,  femme  ? 

Zalikha.  —  Soit,  en  voilà  assez.  C'est  bien  de  toi  d'aller  jaser 
sur  le  passé. 


Tariverdi.  —  Je  ne  refuse  pas  de  partir,  mais  je  n'ai  pas  mes 
armes.  Que  faire?  Si  je  vais  les  prendre  à  la  maison,  mon  père 
s'en  apercevra. 

Namaz.  —  Pourquoi  aller  à  la  maison!  Prends  mon  sabre,  mon 
fusil  et  mon  |)istolet;  tu  as  ton  poignard  à  la  ceinture,  laisse-moi 
t'arranger  et  t'armer.  (11  se  met  en  devoir  de  lui  attacher  ses  armes.) 

Tariverdi.  — Q^^i  t^wiporterai-je  encore  "; 

Namaz.  —  Cela  suffit  :  avec  de  telles  armes  on  mettrait  une 
armée  en  déroute.  A  quoi  te  servirait  d'en  avoir  davantage? 

Zalikha.  —  Bon  Dieu,  Tariverdi,  que  te  voilà  devenu  terrible! 
Rien  (|u'à  te  voir  on  [(rendrait  la  fuite.  (Entrent  Véli  et  Ouroudj.) 


Olroldj.  —  Nous  sommes  prèl^ 
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TAïuvEm».  —  Allons,  partons-nous? 

Namaz.  —  Parlez,  partez.  Bonne  chance,  et  revenez  les  mains 
pleines. 

Zalikha.  —  Tariverdi,  puisses-tu  vivre  longtemps  avec  Péri- 
zade  et  avoir  beaucoup  de  garçons  et  de  filles!  Puissent  ces  en- 
fants être  des  héros  comme  leur  père  ! 

Tariverdi.  —  Ne  crains  rien,  ils  le  seront,  n'en  doute  pas.  Ou 
j'y  perdrai  mon  nom  ou  je  ne  reviendrai  qu'après  avoir  détroussé 
mon  homme.  (Ils  s'en  vont.) 

Namaz.  —  Tu  sais,  Zalikha?  C'est  chose  convenue  avec  Tari- 
verdi :  tout  ce  qu'il  rapportera,  la  moitié  sera  pour  moi. 


Zalikha-.  —  Lui!  rapporter  (Quelque  chose  qu'il  partagerait  avec 
toi  !  Ne  te  forge  plus  de  telles  chimères  :  nul  doute  qu'on  ne  le 
ramène  bras  et  jambes  cassés. 


Namaz.  — Non,  qui  sait?  H  peut  leur  arriver  (juelque  bonne 
aubaine  :  un  poltron  rencontre  toujours  un  plus  poltron  que  lui- 
même.  Quelle  que  soit  l'issue  de  l'affaire,  elle  ne  peut  être 
qu'avantageuse  pour  nous  :  d'un  côté,  un  cheval,  de  l'autre  de 
l'argent.  (11  s'éloigne  en  se  frottant  les  mains.) 

Le  rideau  tombe. 
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ACTE   DEUXIEME. 

Le  campement  des  Obéras  ed-Dinlu,  au  fond  d'une  vallée 
sur  le  bord  de  laquelle  s'élève  une  colline. 

Baïram  (seul).  —  Pas  de  gibier!  ni  gazelle,  ni  perdrix,  pas 
même  un  lièvre  pour  tirer  un  coup  de  fusil.  Mon  cœur  est  anxieux. 
Fortune  ennemie  !  J'admets  que  Périzade  m'aime,  que  pourra-t-elle 
faire?  Peut-elle  désobéir  à  son  oncle  et  s'affranchir  des  obligations 
de  la  tribu?  Chez  nous,  qui  écoute  les  vœux  d'une  femme?  Je  n'ai 
plus  d'espérance,  c'en  est  fait  de  mon  bonheur  :  Zalikha  n'osera 
pas  tenir  sa  promesse.  Ce  Namaz,  avide  et  rusé  comme  un  dé- 
mon ,  ne  voudra  pas  duper  un  richard  tel  que  Tariverdi.  Mon  Dieu , 
que  faire?  Puis-je  supporter  cette  souffrance,  puis-je  reprendre 
courage  et  retrouver  mon  repos?  Hélas!  comment  me  délivrer  de 
ce  chagrin?  Mais  d'où  vient  ce  bruit?  Sans  doute  derrière  le 
fourré.  .  .  Quelque  bête.  Allons  !  il  y  a  peut-être  une  balle  à  tirer. 
Que  ne  puis-je  la  loger  dans  le  ventre  de  Tariverdi!  (Il  s'éloigne. 
Un  moment  après,  arrivent  Tariverdi  el  ses  compagnons,  courbant  l'échiné  et 
sautillant;  ils  regardent  de  côté  et  d'jiulre.) 


Tariverdi.  —  Vite,  vite.  Soyez  sur  vos  gardes.  Il  se  peut  qu'un 
voyageur  passe  sur  la  roule. 

OuROUDJ.    —  Oui,  quelqu'un    passe,  on  entend  le   pas  d'un 
cheval.  Véb,  arme  ton  fusil  et  tirons  tous  en  même  temps. 

r\Rivi:r>i)i.  —  Arrêtez,  arrêtez,  je  crois  cpiil    vaut   mieuv  ([uc 
nous  ne  (irions  pas. 
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Véli.  —  Ne  pas  tirer!  et  pourquoi?  Comment  sans  cela  dé- 
pouiller les  passants?  Faut-il  donc  revenir  au  campement  les 
mains  vides,  pour  que  tout  le  monde  se  moque  de  nous? 

Tariverdi.  —  Pourquoi  donc  se  moquerait-on  de  nous  ?  Nous 
dirons  que  nous  avons  longtemps  battu  les  roules, longtemps  épié 
sans  rencontrer  personne. 

Véli.  —  Personne  ne  voudra  le  croire.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  m'y  résoudre. 

Tariverdi.  —  Tu  ne  le  peux  pas!  Et  moi  non  plus,  je  ne  puis 
pas  tirer  sur  un  pauvre  diable  sans  ressources,  je  ne  j)uis  com- 
mettre ce  crime.  La  pitié  et  la  générosité  sont  de  belles  vertus 
chez  l'homme.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  m'en  retourne,  je 
ne  veux  plus  rester  ici,  je  pars. 

Véli.  —  Doucement,  mon  cher,  c'est  se  raviser  un  peu  tard. 
Je  prends  Dieu  à  témoin  que  si  tu  fais  un  pas  en  arrière,  je  lâche 
la  détente  et  te  loge  la  charge  dans  le  ventre.  Fou,  triple  fou,  à 
force  d'instances  tu  nous  a  conduits  ici,  et  maintenant  tu  nous 
planterais  là  et  t'en  irais  ! 


Tariverdi.  —  Moi  !  je  ne  veux  nullement  vous  abandonner.  C'est 
dans  votre  intérêt  que  je  vous  conseille  de  vous  en  retourner.  Peut- 
être  que  ces  voyageurs  sont  plus  nombreux  que  nous;  peut-être 
qu'ils  sont  aussi  braves,  qu'ils  nous  arracheront  les  plumes  et  nous 
casseront  bras  et  jambes.    . 

Véli.  —  ^Qui  a  peur  des  oiseaux  ne  sème  pas  de  millet,  w  Ce 
n'est  plus  le  moment  de  faire  ces  réflexions.  Il  faut  dépouiller  les 
voyageurs,  il  faut  que  tu  restes  avec  nous,  sinon  tu  verras.  Veux- 
tu  que  nous  soyons  demain  la  risée  du  monde!  Si  tu  recules,  je 
décharge  ce  fusil  sur  toi.  (Il  !'■  mil  en  joue.) 
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Tarivf.rdi.  —  Grand  Dieu!  devons-nous  courir  de  tels  dangers 
pour  éviter  qu'on  dise  de  nous  que  nous  sommes  des  poltrons! 
Camarade,  prête  l'oreille  à  mes  paroles.  Vois-tu?  tu  te  fais  une 
idée  fausse  de  la  bravoure,  du  courage;  veux-tu  le  savoir?  c'est 
kieur-Oghlou ,  le  brave  des  braves,  qui  l'a  défini  ainsi  :  «Le  courage 
se  compose  de  dix  parties;  neuf  consistent  à  fuir  et  la  dixième  à 
se  cacher.  75  J'ajouterai  que  c'est  à  vous  de  choisir  entre  les  deux. 

Véli.  —  Suffit,  ces  sermons  sont  de  trop.  Vois-tu  là  haut  quelque 
chose  do  noir?  Ce  doit  être  un  voyageur. 

Tariverdi  (se  recule  et  regarde).  —  C'est  vrai,  il  vient;  qui  peut-il 
être?  Il  vient  ;  vous  savez?  allez  au-devant,  moi  je  reste  à  l'arrière- 
garde. 

Véli.  —  Oui  vraiment,  on  peut  avoir  grande  confiance  en  toi  ! 
Ouroudj,  allons  en  avant,  voyons  qui  arrive.  Et  toi,  Tariverdi,  si 
tu  te  sauves,  je  te  réserve  quelque  chose  chez  nous,  sache-le  bien. 


(Tariverdi  et  ensuite  Fuchs  rAllemnnd.) 

Tariverdi.  —  Hélas!  voilà  où  conduit  l'amour!  Qui  m'aurait 
dit  que  je  deviendrais  voleur,  que  je  battrais  les  routes  et  causerais 
tant  de  trouble  dans  ce  monde!  Mon  Dieu,  qu'il  est  dangereux 
d'aimer  ! 

Fuchs.  —  J'ai  bien  fait  de  descendre  de  voiture  et  de  marclier 
un  peu  à  pied  pour  cueillir  ces  fleurs.  Sont-elles  jolies  et  queUe 
bonne  odeur!  J'en  ferai  cadeau  à  Maria  Adamovna.  (Il  aperçoit  |)ar 
hasard  Tariverdi.)  Ail!  mon  Dieu,  quel  est  cet  liomine?  Mon  Dieu, 
|)rot('fïez-moi. 
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Tauiverdi.  —  Je  ne  sais  ce  qu'ils  font  là-bas.  Ils  ont  arrêté  le 
cheval  attelé  à  la  voiture  et  le  cocher  s'est  enfui  dans  le  fourré. 
Bravo,  mes  lions,  nous  nous  comportons  bien.  (Apercevant  Fuchs.) 
Ah!  mon  Dieu,  j'ai  choisi  un  mauvais  gîte.  Qui  est  celui-là? 

Fdchs.  —  Oh!  oh!  ce  doit  être  un  voleur;  pour  sûr  il  va  me 
tuer,  (il  se  met  à  trembler.) 

Tariverdi.  —  Assurément,  cet  homme  est  venu  pour  voler  :  il 
a  un  fusil  au  dos.  S'il  tire,  mon  affaire  est  faite.  (Il  commence  aussi 
à  trembler.  ) 

FccHS.  —  Ah!  Maria  Adamovna,  Maria,  où  es-tu? 

Tariverdi.  — ■  C'est  comme  cela  que  j'épouse  Périzade  !  Voilà  ce 
beau  mariage  !  Au  lieu  de  rester  tranquille,  je  me  suis  fourré  dans 
cette  affaire  ! 

Fdchs.  —  Mon  Dieu ,  quelle  mine  terrible  ! 

Tariverdi.  —  Seigneur,  que  son  fusil  est  long,  je  n'en  ai  ja- 
mais vu  d'aussi  long  ! 

FucHS.  —  Il  est  prudent  de  me  sauver  de  ce  côté. 

Tariverdi.  —  Fuyons,  il  n'aurait  qu'à  tourner  ce  maudit'  fusil 
de  mon  côté  et  à  tirer.  Pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  filons 
par  là.  (Ils  courent  en  même  temps,  se  heurtent  l'un  contre  l'autre  et  s'al- 
longent par  terre  en  tirant  lun  et  l'autre  leur  bourse. ) 

Tariverdi.  —  Grâce,  c'est  tout  ce  que  je  possède,  prends  et 
lâche-moi. 

'  Le  lexte  turc  porte  ivi  ikhilmirli  -fmaison  (Iptriiito-,  traduction  littérale  du  Icrnio 
injniioiix  khaitr-Llianih ,  si  iisilé  eu  persan. 
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Fucus.  —  Vrai  Dieu,  jp  n'ai  pas  gagné  davantage  pendant  loul<> 
ma  tournée,  prends  et  laisse-moi  partir. 

Tariverdi. —  Je  t'en  conjure,  permets  que  je  retourne  au  cam- 
pement. 

FccHs.  —  Ne  me  tue  pas,  je  suis  un  pauvre  homme. 

Tariverdi.  —  Quoi  !  tu  n'es  pas  un  voleur? 

FucHS.  —  Je  suis  un  pauvre  Allemand.  Mais  toi  ? 

Tariverdi.  —  Qui  je  suis,  maroufle!  Tu  ne  le  vois  donc  pas? 
je  suis  un  brigand,  mes  deux  cents  compagnons  sont  couchés  sous 
ces  fourrés.  Et  vous,  combien  êtes-vous? 

Flchs.  —  Je  suis  tout  seul. 

Tariverdi.  —  Allons,  détale  sur  l'heure,  ou  c'en  est  fait  de  toi. 

FucHs.  —  Dis-tu  bien  vrai?  Tu  n'es  pas  seul? 

Tariverdi.  —  N'entends-tu  pas  d'ici  la  voi\  de  mes  camarades? 

FucHS.  —  Mon  Dieu,  tout  ce  que  je  possède  va  être  mis  an 
pillage.  Ah!  Maria,  Maria!  Quelle  funeste  destinée  est  la  mienne 
et  qu'allons-nous  devenir  !  (Il  pleure.) 

Tarivkrdi.  — Mes  compagnons  arrivent.  Allons,  dérampe,  va- 
t'en  au  diable!  Sinon  tu  es  un  homme  mort  '. 

'    l.ilU'riiJPMicnt  :  je  li"  it.'iii[>lis  le  V(Milre  de  rimiéi'. 
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Fucus.  —  Atleiitls.  poiu'  ramolli' (le  Dieu,  allnids,  jr  iircu  vais. 
(lir..iL) 

Tap.iverdi  (seul).  —  Comme  je  lin  ai  fait  peur!  Où  trouver  un 
brigand  tel  que  moi!  Si  Périzade  me  voyait  en  ce  moment,  elle 
crèverait  de  peur.  (  Sur  ces  enirci'aites  \  éli  et  Oiiroudj  arrivent ,  conduisant 
par  la  bride  le  cheval  attelé  à  la  voiture  :  dans  la  voiture,  deux  caisses,  j 

Tariverdi.  —  Eh  bien,  camarades,  se  sont-ils  tous  enfuis? 

\É\A.  —  Tous,  rassure-toi. 

Tariverdi  (riant).  —  Ont-ils  été  assez  lâches  !  Comment  \  a-t-il 
des  gens  de  cette  espèce  en  ce  monde?  Bien.  Oind  est  notre  butin? 
Que  renferme  la  voilure? 

\  l'i.i.  —  l)<'u\  grandes  caisses  qu'il  est  impossible  de  remuer. 
Tariverdi.  hàle-toi  de  les  briser  et  de  rassembler  ce  qu'il  y  a  de- 
dans. Ouroudj  et  moi  nous  partons.  Des  chevaux  qui  traînaient  la 
voiture,  l'un  a  été  frappé  d'une  balle;  les  deux  autres,  sains  et 
saufs,  ont  fui  dans  le  fourré;  nous  allons  les  ramener,  puis  nous 
chargerons  tout  le  bagage  et  l'emporterons. 

Tariverdi.  —  Parfait!  allez  chercher  les  chevaux.  Moi  je  vais 
briser  les  caisses  et  en  réunir  le  contenu.  Mais  revenez  vite,  nous 
ne  pouvons  rester  jilus  lon;]temps  ici;  je  crains  dètre  utfatpié  et 
d'avoir  à  verser  le  sang  d'un  innocent. 

Véli.  —  ^lgalul,  ne  dis  donc  pas  de  balivernes,  toi  (pii  ne 
tuerais  pas  une  poule.  Pourvu  que  lu  ne  t'en  ailles  pas  loi-nn-nie  ! 
(}uant  à  tuer  quelqu'un,  nous  l'en  faisons  <jràce. 

OijRoiiDJ.  —  Nous  rexeiioiis  sur  riieiire.  ne  l'inquiète  pas  et 
ouvre  les  caisses. 


iùi\  I!  \iiiîii:i;  i>K  MKV\  \iu). 


JU   JUt\s>-~\s>^ . ij    ^-ur   .-i:>.j.*  ^c,ws^  i^wuVi  jijV)    v»  à;5  /ljUI^)    ^^J.io.li 

»,a:  ^U  ,)  •»->  <av  jAjtLl-JU  u  jaJuVw  JcoJ  iCuiÇl  cJjVjaJU^  JiSd) 
^j_^L^  J^jsX-i-o  )  j-Oj  >^M>^  V-^A;«5  BJ.9a-U.<r  (^»,i^3jOOLo  _ii*J>jL>  )  jla  Ai 
BaiaJ..L.^^jaJ  jJ^pifADl     (j-JjJîl    };ULim^    yJv5,0^^^   ^^.«y,    ^«   y^^J   ^jLU 

■,a_ji     v^w^a     viJi  AJji      4^;  a)^     <f*TÎ      s      >^>^5-^  bja)^  \-^  Ai    "jy?r* 

<iAi    l-Pal    vjA."a_£=»     ^1    (^>>SHÏ  \j-:.-^.^   ^i^   OrfV*  )    iT*^-*'?    25^^J-5    BJ>_J5rj^.wc 

^_5-u:^lli  ;1  lU  ^'  ipjl  d\jj3  r>^b  -^y  (^Jy;  y>x^Lo  ^^^.çy»  ^^Lv  ^^^yi  ^^.j 
aJ\J:Uî>  ..W  jU  aLl'V)  a,\,Vii>-    yiv-*.li4  ijjv  y  ('-^•r  ^.'  ij"  "i-^p  •— '^.*V 

%'J    ri  '^-— »       vljÇi    (Ji,«..t\/ ,  JU    AJ'»J    a'    A  '^  -J»    u    Ai       >-»    jé^^'V'*'    <— 'V^^>^    <iUi,*<'al 


L'OURS  ET  LE  VOLEUR.  167 

Tariverdi.  —  Très  volontiers.  (Veli  et  Ouroudj  s'éloignent  avec  pre'- 
cipitation,) 

Tariverdi  (seul).  —  Me  voilà  seul  encore  une  fois.  N'importe, 
qui  ai-je  à  craindre?  Les  propriétaires  de  ces  marchandises  sont 
en  fuite.  Oh!  que  ces  caisses  sont  grandes!  pour  sûr,  elles  sont 
pleines  de  soieries;  Périzade  aura  de  quoi  se  faire  des  caleçons  et 
des  chemises  sa  vie  durant.  Et  ce  belitre  de  Namaz  qui  viendra 
m'en  demander  la  moitié.  Quelle  bêtise!  qu'a-t-il  fait  pour  que 
je  partage  avec  lui  !  Peut-être  ces  caisses  renferment  des  châles  de 
cachemire  ou  de  bons  ducats  royaux.  Voyons   vite  ce  qu'il  y  a. 
(Il  s'approche  des  caisses.)  On  dirait  que  quelque  chose  remue  de- 
dans. (Il  soulève  le  couvercle,  aussitôt  un  singe  saute  au  dehors.)    Bon 
Dieu  !  qu'est  cela  !  Que  fait  ce  singe  dans  la  caisse?  Est-ce  là  mar- 
chandise ayant  cours?  Y  a-t-il  au  monde  des  marchands  qui  fassent 
un  commerce  de  ce  genre?  (Le  singe  lui  montre  les  dénis.)  Ah!  maudit 
animal,  pourquoi  me  fais-tu  la  grimace!  (Le  singe  imite  ses  mouve- 
ments.) Tiens,  voilà  qu'il  fait  comme  moi.  A  merveille,  je  l'appor- 
terai en  cadeau  à  Périzade.  Elle  en  sera  enchantée.  Mais  comment 
l'attraper?  N'aie  pas  peur,  singe  :  viens  ici,  mon  beau  singe,  ap- 
proche, (a  mesure  qu'il  va  près  du  singe,  celui-ci  s'éloigne  en  sautant.) 
Voyez  le  sot  animal,  un  peu  plus  il  allait  me  giffler.  Tout  beau, 
lu  vas  voir  comme  je  saurai  t'attraper.  (Il  court  h  sa  poursuite;  lesiuge 
saute  par-ci  par-là  et  finit  par  grimper  sur  un  arbre  d'où  il  imite  ses  mouve- 
ments.) Voyez  un  peu  ,  il  croit  que  je  vais  grimper  à  l'arbre  sur  ses 
traces.  Quel  diable  de  singe!  je  suis  étrangement  las.  Faut-il  que 
ce  marchand  soit  bête  pour  promener  un  singe  en  voiture  !  Je 
m'imaginais  que  cette  canaille  d'homme  apportait  quelque  belle 
et  bonne  marchandise,  un  gros  butin  à  lui  enlever.  Comment  me 
douter  que  c'était  une  saleté  de  ce  genre  et  que  je  lancerais  mes 
flèches  en  pure  perte.  Ah,  (jue  je  suis  cnnu\é!  mais  je  ne  puis 
retourner  au  logis  les  mains  vides.  Voyons  ce  (ju'il  y  a  dans  l'autre 
caisse.  Elle  est  énorme  celte  caisse,  sans  doute  elle  doit  renfermer 
quelque  chose  d'im[)ortanl.  Que  son  couvercle  aussi  est  large  ! 
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(Il  brise  le  dessus  de  la  caisse.)  Bon  Dieu  seigneur!  d'où  vient  ce  gro- 
gnement '?  (Il  soulève  le  couvercle ,  un  ours  surgit  et  le  saisit  dans  ses  pattes.  ) 
Oh  là  là!  un  ours!  A  moi  Namaz,  à  moi  Zalikha,  Périzade  !  Je 
suis  perdu.  Ouf,  grâce!  à  l'aide!  serviteurs  de  Dieu,  venez  à  mon 
secours!  grâce,  j'ai  fait  une  sotlise.  Je  ne  volerai  jamais  plus,  je 
ne  dépouillerai  personne!  Pardon,  pardon!  Ouf!  Seigneur,  déli- 
vrez-moi, accordez-moi  votre  protection,  je  ne  marcherai  plus 
dans  cette  voie  !  (L'ours  lui  égratigne  le  visage,  lui  saute  à  la  taille  et  se 
met  à  le  serrer  et  à  l'e'tonfler.  En  ce  moment  Baïram  se  montre  au  sommet  de 
la  colline.) 


Baïram.  —  D'où  viennent  ces  cris,  comment!  un  ours  qui 
étrangle  cet  homme! 

Tariverdi  (d'une  voix  gémissante).  —  Serviteur  de  Dieu,  au  se- 
cours, sauve-moi!  (Baïram  met  enjoué,  vise  Tours  et  tire;  la  balle  force 
l'animal  à  lâcher  Tariverdi;  l'ours  se  sauve  du  côté  de  la  fume'e  et  disparaît 
dans  le  fourré.) 

Tariverdi  (qui  s'est  jeté  par  terre).  —  Bon  Dieu,  pourvu  que  la 
balle  ne  m'ait  pas  atteint!  Non,  je  ne  suis  pas  louché,  retournons 
sur  nos  pas,  fuvons.  (11  se  redresse  vite  et  se  sauve.) 

Baïram  (descend  de  la  colline  et  s'approche  de  la  voilure).  —  Quelle 
est  cette  voiture  ?  D'où  viennent  cet  ours  et  cet  homme  ?  Je  crois  que 
j'ai  blessé  l'animal,  il  a  laissé  une  trace  de  sanfj.  Oii  donc  s'est-il 
enfui?  Et  l'homme  que  j'ai  délivré,  qu'est-il  devenu? 

(Le  Gouverneur  parait,  accompagné  de  ses  cosaques  et  du  drogman.) 

Le  Gouverneur.  —  Encore  de  nouveaux  vols  !  Holà,  Cosaques, 
que  deux  d'entre  vous  gardent  la  route,  (pie  deux  autres  tiennent 
les  chevaux,  et  vous,  rarrottez  cf  téméraire. 
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Baïram.  —  Me  garrotter  !  grâce,  pour  Dieu,  ne  donnez  pas  cet 
ordre.  Quel  est  mon  crime  ? 

Le  Gouverneur.  —  Tu  n'es  pas  coupable,  n'est-ce  pas?  Ces 
caisses  brisées,  cette  voiture  dévalisée,  ce  coup  de  fusil,  tout  cela 
n'est  pas  un  crime?  Jusques  à  quand  violerez-vous  le  zakoiin^  et 
vous  insurgerez-vous  contre  l'autorité  des  chefs?  Si  peu  de  raison 
et  d'idées  que  vous  ayez  en  tête,  réfléchissez  du  moins  que  le  gou- 
vernement russe  vous  protège  contre  les  Lezgui  et  les  Kyptchak-; 
en  retour  de  ce  bienfait,  obéissez  au  moins  ù  la  loi,  bien  que  ces 
mots  de  lois  et  d'autorité  ne  soient  pas  compris  de  vous.  Mais  à 
quoi  bon  te  parler  de  ces  choses?  Où  sont  tes  compagnons? 

Baïram.  —  Je  n'en  ai  aucun. 

Le  GotvER^EijR.  —  Où  sont  les  chevaux  de  cette  voiture? 

Baïram.  —  Je  l'ignore. 

Le  Gouverneur.  —  ^Je  ne  sais  pas,  je  n'ai  rien  vuw,  oui,  voilà 
votre  réponse  habituelle.  Et  tu  crois  sauver  ta  vie  en  disant  :  «Je 
ne  sais  pas  -n  ? 

Baïram.  —  Aglia^,  un  mot  :  daignez  m'écouter.  Je  chassais  dans 
ces  parages,  lorsque  j'entends  du  bruit,  une  voix  plaintive  qui  ap- 
pelle au  secours;  je  m'approche,  je  vois  un  ours  qui  étonile  un 
homme,  je  vise  cette  bête  et  la  blesse.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 


'  «La  loi?);  ce  mol  russe  esl  clans  le  texte.  La  législation  européenne  s'introduit 
avec  peine  parmi  les  montagnards  musulmans;  aujourd'luii  encore  ils  obéissent  va- 
guement à  certaines  prescriptions  du  chery'ot  et  de  la  coutume  a'del. 

'  Ces  tribus  nomades  habitent  le  versant  nord  du  Dagtiestan  entre  la  Kabarda  et 
la  mer  Caspienne  et  vivent  de  brigandage. 

■^  Autrefois  «frère  aîné",  lilr'e  donné  ensuite  aux  chefs  de  Tordre  mililaiif>.  On 
peut  le  traduire  ici  par  roiiiniaiiflaiit. 
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Le  GouvERivKUR.  —  Oui,  tu  parles  bien,  et  c'est  avec  ces  belles 
pnroles  que  tu  veux  me  dépister!  Mais  ton  affaire  est  cLiire  :  tu 
as  été  pris  dans  le  lieu  même  où  le  crime  a  été  commis;  tu  ferais 
mieux  de  révéler  le  nom  de  tes  complices. 


Baïram.  —  J'ai  dit  la  vérité. 


Le  Gouverneur.  — Jeune  homme,  tu  m'inspires  de  la  compas- 
sion, car  tu  parais  un  beau  et  vaillant  garçon  :  tu  sais  quelle  est  la 
punition,  quel  est  le  châtiment  infligé  au  coupable  pris  les  armes 
à  la  main  ? 


Baïram.  —  Je  le  sais  bien  :  le  gibet. 

Le  Gouverneur.  —  Oui,  le  gibet.  Si  tu  n'as  pas  pitié  de  toi- 
même,  aie  du  moins  pitié  de  ton  père  et  de  ta  mère.  N'aimes-tu 
donc  personne  au  monde  ? 

Baïram.  —  Si  vraiment,  c'est  là  la  cause  de  mon  anxiété.  Agha, 
j'ai  une  maîtresse. 

Le  Gouverneur.  —  Alors  tu  t'avoues  coupable? 

Baïram.  —  Je  n'ai  commis  aucun  crime  pour  m'avouer  coupable. 


Le  Gouverneur.  —  On  n'a  jamais  nié  avec  une  telle  persistance. 
Enfants,  liez-lui  fortement  les  bras  derrière  le  dos;  surveillez-le 
avec  soin  de  peur  qu'il  ne  s'échappe  ;  vous  m'en  répondez.  Jeune 
homme,  y  a-t-il  loin  d'ici  à  vos  tentes? 


IMUniKH    l)K   MKYN  \i;i) 


-^\S'\       y)  J\A) 


c 


«J)sj)>Ij£i  —VIji    'wvwliVJi.^g 


\i-l   j  B-^^    -.-uj 


^:r^ 


L'OURS  ET  LE  VOLEUR.  175 

Baïram.  —  Un  farsakh  '. 

Le  Godverneur.  —  Nous  y  allons  :  il  importç  de  tirer  au  clair 
cette  affaire  pendant  qu'elle  est  chaude.  Mais  d'abord  il  faut  que 
j'aille  dans  les  bureaux 2.  Mon  Dieu,  j'ai  tant  d'affaires  que  je  ne 
sais  laquelle  expédier  la  première.  Où  est  le  drogman  ? 

Le  Drogman.  —  Agha,  me  voici. 

Le  Gouverneur.  —  Partons.  Dieu ,  quel  métier  1  avoir  réponse 
à  tout  et  chaque  jour  s'exténuer!  Et  ces  imbéciles,  qui  ne  com- 
prennent pas  que  c'est  pour  eux  qu'on  se  donne  tant  de  mal  ! 
Gardes,  emmenez  ce  garçon  à  ma  suite,  (lis  partent  tous.  La  scène 
reste  vide;  le  singe  descend  de  l'arbre,  fait  quelques  gambades  et  disparaît.) 

Le  rideau  tombe. 


'  Mesure  itinéraire  qui  varie  suivant  la  nature  du  terrain  :  sa  longueur  moyenne 
est  de  six  kilomètres.  Le  texte  original  porte  bir  dghadj  ?'un  arbre'',  c'est  l'é(juiva- 
lent  du  farsakh. 

-  Littéralement  :  au  defter-hhanè  ^maison  des  registres-. 
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L'OUnS  ET   LE  VOLEUP,. 


ACTE    TROISIEME. 


L'intérieur  d'une  tente  dans  le  campement  des  Ghemsed-Diiilu.  —  Tariverdi, 
la  tête  enveloppe'e,  le  maire  (koukha),  Meehhèdi  Qourban.  Nedjef,  Namaz 
et  d'autres  Turcomans  assis. 

Nedjef.  —  Dis  donc,  Tariverdi,  quel  accident  est  arrivé  à  ta 
tête?  Qui  t'a  blessé? 

Tariverdi.  —  Ah,  mon  cher,  moi,  Véli  et  Ouroudj  nous  étions 
allés  aux  champs  pour  arroser  les  semailles.  Dans  la  vallée  de 
Tavous-dèrè^  nous  rencontrons  une  voiture;  Véli  nous  dit  :  «Moi 
et  Ouroudj,  nous  allons  faire  peur  à  ces  gens-là,  pour  nous 
amuser.  55  Us  tirent  un  coup  de  fusil,  les  gens  se  sauvent  en  aban- 
donnant la  voiture.  Véli  et  Ouroudj  se  dirigent  de  ce  côté  et  em- 
mènent les  chevaux.  Quant  à  moi,  dès  que  je  m'approche  des 
caisses  chargées  sur  la  voiture,  voilà  qu'un  singe  me  saute  à  la 
figure  ;  de  l'autre  caisse  surgit  un  ours  qui  me  renverse  et  m'étouffe  ; 
soudain  un  autre  coup  de  fusil  :  l'ours  me  lâche,  je  me  relève  et 
m'enfuis.  Après  cela,  je  ne  sais  plus  ce  que  sont  devenus  voiture  et 
chevaux;  d'ailleurs,  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  mystère. 

Nedjef.  —  Quel  mystère?  La  vallée  de  Tavous-dèrè  est  le  ren- 
dez-vous des  djhin'^,  vous  avez  rencontré  une  troupe  de  diables; 
il  n'y  a  pas  d'autre  explication  que  celle-là.  Ne  vousêtes-vous  pas 
mis  en  route  un  mercredi? 

Tariverdi.  —  Oui. 


Les  TurcOiMans.  —  Il  n'y  a  plus  de  doute,  vous  avez  rencontré 
des  diables:  sans  cela  que  feraient  un  singe  et  un  ours  (mi  voi- 
lure? 

'   l-iitléralemenl  :  tfl;i  valléo  du  paoïm. 

-  Ce  nom  aratic  s'applique  à  Ions  les  èlrcs  surnaturels,  «fénies,  démons,  Inliiis,  etc. 
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Nedjef.  —  Mais  toi.  Tariverdi,  lu  es  blessé,  lève-loi  et  va-t'en. 
Le  Gouverneur  va  venir  ici,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  a  à  nous 
dire.  (Tariverdi  s'éloigne.) 

(Le  Gouverneur  arrive;  tout  le  monde  se  lève,  j 

Le  Gouvernedr  (après  s'être  assis  dans  un  fauteuil).  —  Maire,  toi 
qui  sais  le  russe,  dis-moi  qui  sont  ces  gens-là. 


Le  Maire.  —  Ils  sont  tous  du  pa\s.  Voici  Namaz,  Nedjef  et 
voici  Mechhèdi  Qourban ,  qui  est  un  personnage  riche  et  considéré. 


Le  Gouverneur.  —  Il  est  très  utile  qu'il  soit  riche.  Par  Dieu, 
je  vous  forcerai  bien  tout  à  l'heure  à  me  faire  connaître  les  riches 
d'entre  vous.  (Se  tournant  vers  le  Drogman.)  KemalofT,  fais-les  placer 
selon  leur  rang,  la  première  place  au  plus  important. 

Le  Drogman.  —  Seigneur,  je  crois  qu'ils  sont  tous  de  même 
condition. 

Le  Gouverneur.  —  Bien,  alors  celui  qui  passe  pour  le  plus  in- 
telligent. 

Le  Drogman.  —  En  fait  d'intelligence,  je  crois  qu'ils  se  valent 
tous. 

Le  Gouverneur.  —  Enfin,  morbleu,  il  v  en  a  bien  un  qui  com- 
prenne et  se  fasse  mieux  comprendre  que  les  autres,  c'est  à  celui- 
là  que  je  veux  m'adresser  et  faire  des  questions.  Je  ne  peux  |)as 
cependant  les  interroger  tous  à  la  fois. 

Le  Drogman.  —  En  ce  cas,  Nedjef  doit  être  le  plus  intelligent 
d'entre  eux,  car  il  sait  un  p(>u  de  russe. 
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Le  GouvtRiNEUR.  —  Soit,  que  Nedjef  vienne  au  [)ieuiier  rang. 
(  Le  Diogmaii  le  fait  avancer.)  Mon  brave,  écoute-moi  jusqu'au  bout, 
et  j)uis  tu  me  répondras. 

Nedjef.  —  Très  bien,  Aglia. 

Le  Gouverneur  (tirant  un  papier  de  sa  poche).  —  Un  sujet  d'une 
puissance  étrangère,  M.  Fuchs,  propriétaire  d'une  ménagerie, 
m'expose  dans  une  requête  les  faits  suivants.  Avant-hier,  tandis 
qu'il  passait  par  la  route  de  Tiflis  avec  ses  animaux,  étant  resté 
un  peu  en  arrière  de  sa  voiture,  des  voleurs  ont  fondu  à  l'impro- 
viste  sur  ladite  voiture.  Elle  renfermait  un  ours  du  Nouveau-Monde , 
un  singe  du  Brésil,  deux  grandes  hyènes  et  d'autres  animaux.  Un 
cheval  a  été  tué  par  une  des  balles  tirées  par  les  voleurs,  l'ours  a 
été  blessé  ,•  le  singe  s'est  enfui  et  a  disparu.  Il  est  probable  que 
tout  ce  que  renfermait  la  voiture  a  été  mis  au  pillage.  .J'ai  trouvé 
l'ours  blessé  dans  le  fourré  et  un  des  voleurs  a  été  fait  prisonnier. 
Or  il  résulte  de  renseignements  positifs  que,  le  jour  même  de 
cet  événement,  trois  cavaliers  armés  jusqu'aux  dents  ont  été  vus 
descendant  de  votre  campement.  Nul  doute  qu'ils  ne  soient  gens 
de  ce  pays,  il  faut  me  les  livrer  sur  l'heure,  ou  malheur  à  vous. 


Nedjef.  —  Agha,  vous  devez  être  un  honnne  d'esprit,  puis- 
qu'on vous  a  investi  de  cette  haute  dignité  :  ce  sont  nos  ennemis 
(pii  vous  ont  fait  ce  ra[)port  contraire  à  la  \crit(';  il  ne  faut  [)as 
ajouter  foi  à  de  pareilles  sottises. 

Li;  GouvEHNELR.  —  Des  sottises!  ce  vol  niaiiifcste  conimis  au 
centre  de  mon  gouvernemeni  ! 
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Nedjef.  —  Agha,  c'est  à  moi  qu'il  faut  deiuaiuler  la  vérité;  in- 
terrogez-moi, je  vous  la  (lirai  en  toute  franchise. 
Le  GouvERi\EiR.  —  Parle,  je  ne  demande  que  cela. 

Nedjef,  —  Quelques  jeunes  gens  de  la  tribu  étaient  partis,  mer- 
credi, pour  l'arrosage  des  champs  :  ayant  rencontré  une  troupe  de 
diables  qui  étaient  montés  en  voiture,  ils  ont  eu  la  sottise  de  dé- 
charger leurs  fusils  sur  la  voiture  afin  de  les  effrayer  et  de  les 
chasser.  Ils  auraient  dû  dire  bismillali  \  Les  djimi  se  sont  mis  en 
colère,  et,  comme  ils  peuvent  revêtir  toutes  les  formes,  ils  ont  pris 
celle  d'un  ours,  se  sont  jetés  sur  nos  gens  et  les  ont  déchirés  à 
belles  dents.  Ensuite  nos  ennemis,  faisant  une  histoire  de  tout 
cela,  ont  surnommé poukh^^  le  grand  diable,  afin  de  vous  donner 
le  change. 

Le  Gouverneur  (irrité,  en  langue  russe).  —  Bonhomme,  comme 
tu  casses  des  noix^! 

Nedjef  (s'adressant  auDrogman].  —  Je  ne  comprends  pas  ce  que 
dit  Sa  Seigneurie. 

Le  Drogman.  —  Le  Gouverneur  demande  si  les  noix  et  les  noi- 
settes sont  abondantes  chez  vous. 

Nedjef  (auDi-ogman).  —  A  votre  service^.  Dites  au  Gouverneur 
que  cette  vallée  s'appelle  Foundouqlou-dèrè^ ;  c'est  une  mine  de 
noix  et  de  noisettes.  Si  Dieu  le  permet,  dans  la  saison  où  l'on  ré- 
colte les  noix  et  quand  on  secoue  les  noisetiers,  nous  en  offrirons 
de  pleins  sacs  à  Sa  Seigneurie.  C'est  notre  devoir  d'en  indiquer 
la  route  comme  il  convient  au  Gouverneur. 

'  C'est-à-dire  invoquer  la  protection  de  Dieu  en  prononçant  lu  toinnilc  placée  eu 
tèle  des  chapitres  du  Koran  :  rAu  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux». 

-  Altération  du  nom  allemand  Fuchs ,  voir  ci-dessus,  p.  109,  note  li. 

^  L'auteur  a  voulu  sans  doute  traduire  quelque  locution  populaire  en  russe,  dont 
le  sens  serait  "s'amuser  à  des  bagatelles,  perdre  son  lempsn. 

'  Le  texte  porte  :  trQue  je  tourne  autour  de  ta  tète  \n  ;  c'est  une  fornuile  d'origine 
persane  qui  exprime  le  respect,  la  vénération,  comme  en  éprouvent  les  pèlerins  qui 
toiirneul  autour  du  temple  sacré  de  la  .Mckke. 

'  La  vallée  aux  noisettes. 
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Le  Drogman  (en  russe,  au  Gouverneui).  —  Nedjef  dit  que,  dans  la 
saison  des  noix  el  des  noisettes,  ils  en  offriront  de  pleins  sacs  à  Sa 
Seigneurie  et  lui  montreront  la  route  comme  il  convient. 

Le  Gouverneur  (en  colère].  —  Quelles  inepties  tu  débites  !  J'ai 
bien  besoin  de  noix  et  de  noisettes  !  Pourquoi  me  montrer  le  che- 
min? Je  sais  mieux  que  toi  celui  par  lequel  je  suis  venu  et  n'ai 
cure  de  yuide.  Livrez-moi  les  voleurs. 


Nedjef.  —  Quels  voleurs,  Agha? 

Le  Gouverneur.  —  Comment,  quels  voleurs?  Voilà  une  beure 
que  je  te  parle  et  tu  me  demandes  quels  voleurs  ! 

Nedjef.  —  Enfin,  je  l'ai  déclaré  à  Votre  Excellence,  Agba,  nos 
jeunes  gens  n'ont  attaqué  personne,  seulement  ils  ont  rencontré 
une  troupe  de  dénions. 

Le  Gouverneur.  —  Tu  ne  dis  que  de  pures  sottises. 

Nedjef.  —  Agba,  vous  qui  avez  vu  le  monde,  avez-vous  jamais 
entendu  dire  qu'un  ours,  un  singe,  une  hyène,  un  chacal  voyagent, 
de  ville  en  ville,  dans  une  voiture? 

Le  Gouverneur.  —  Est-ce  que  j'ai  parlé  d'ours  et  de  singe  cpii 
voyagent  en  voiture  ! 

Nedjef.  —  Alors,  qu'avcz-vous  dit,  Agba? 

Le  Gouverneur.  —  J'ai  dit  (jue  leur  gardien  vo\ageail. 

Nedjef.  —  Va\  voilure? 
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Le  Golvekneur.  —  Oui. 

Nedjef.  —  Seul  ? 

Le  Gouverneur.  —  Non,  avec  ses  animaux. 

Nedjef.  —  C'est  peut-être  ie  roi  des  animaux. 

Le  Gouverneur.  —  11  est  inutile  de  t'adresser  des  questions; 
c'est  trop  fort  pour  ton  intelligence. 

Nedjef.  —  Non,  mais  les  ours  et  les  singes  ne  voyagent  pas  en 
voilure.  C'étaient  des  diables  qui  se  montraient  sous  celte  forme. 

Le  Gouverneur.  —  Mon  Dieu,  quel  peuple  !  Voyons,  explique- 
leur  donc  la  question.  Baïram  ne  s'avouera  jamais  coupable;  quant 
à  eux,  il  est  évident  qu'ds  veulent  me  laisser  dans  le  doute.  Enfin, 
soit,  faites-moi  voir  les  individus  qui  ont  rencontré  cette  troupe  de 
diables. 

Nedjef.  —  Pourquoi  faire,  Agba? 

Le  Gouverneur.  —  Cela  m'est  nécessaire. 


Namaz.  —  Agha,  ne  nous  accusez  pas  sur  la  simple  dénoncia- 
tion de  nos  ennemis. 

Lk  Gouverneur.  —  Oiicls  ennemis? 


Namaz.  —  l^es  Kmirlu,  (pii  enlouronl  de  lous  côtés  noire  ter- 
ritoire.  voilà  nos  ennemis. 
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Le   GOLVERNEUI?.  Oui. 

Nedjef.  —  Seul  1 

Le  Gouverneur.  —  Non ,  avec  ses  animaux. 

Nedjef.  —  C'est  peut-être  le  roi  des  animaux. 

Le  Gouvernedr.  —  11  est  inutile  de  t'adresser  des  questions; 
c'est  trop  fort  pour  ton  intelligence. 

Nedjef.  —  Non,  mais  les  ours  et  les  singes  ne  voyagent  pas  en 
voiture.  C'étaient  des  diables  qui  se  montraient  sous  cette  forme. 

Le  Gouverneur.  —  Mon  Dieu,  quel  peuple  !  Voyons,  explique- 
leur  donc  la  question.  Baïram  ne  s'avouera  jamais  coupable;  quant 
à  eux,  il  est  évident  qu'ils  veulent  me  laisser  dans  le  doute.  Enfin, 
soit,  faites-moi  voir  les  individus  qui  ont  rencontré  cette  troupe  de 
diables. 

Nedjef.  —  Pourquoi  faire,  Agha? 

Le  Gouverneur.  —  Cela  m'est  nécessaire. 

Namaz.  —  Agha,  ne  nous  accusez  pas  sur  la  simple  dénoncia- 
tion de  nos  ennemis. 

Le  Gouverneur.  —  Quels  ennemis? 

Namaz.  —  Le.s  Kmirlu,  (pii  enluurenl  de  tous  cotés  notre  ter- 
ritoire, voilà  nos  ennemis. 
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Le  Gouverneur  (à  INedjef).  —  Je  vais  vous  prouver  maintenant 
que  j'ai  dit  vrai  et  que  les  Molokanes  n'ont  rien  inventé. 


Nedjef.  —  Agha.  ne  prenez  pas  une  peine  inutile,  comment 
prouver  une  chose  qui  n'existe  pas!  (Les  gardes  arrivent  en  conduisant 
Toars.) 

Le  Gouverneur  (au  Drogman).  —  KemalofF,  dis-leur:  ^  Voici  la 
preuve  que  je  ne  parle  pas  en  l'air,  w 

Le  Drogman  (montrant  l'ours  du  doigl).  —  Le  Gouverneur  vous  dit  : 
■^ Voici  la  preuve  que  je  ne  raconte  rien  en  l'air.» 

Nedjef,  —  Bien,  que  ce  témoin  fasse  sa  déposition,  voyons. 

Le  Drogman  (au  Gouverneur).  —  Il  demande  que  le  témoin  fasse 
sa  déposition. 

Le  Gouverneur  (en  colère).  —  Vraiment,  la  déposition  d'un  ours  ! 
Fi,  Kemaloff,  tu  es  un  sot  de  me  parler  de  la  sorte.  Ne  peux-tu 
donc  leur  répondre  de  ton  chef!  Matvei,  tu  sais  le  turc? 


Le  Cosaque  (criant).  —  Je  ne  le  sais  pas  du  tout,  Agha. 

Le  Gouverneur.  —  Y  a-t-il  parmi  les  Cosaques  quelqu'un  qui 
le  sache? 

Le  Cosaque.  —  Personne;  mais  il  y  a  le  cosaque  Sotnikoff',  de 
la  ai"  compagnie,  qui  veut  l'apprendre. 


Littéralement  :  'rie  (ils  du  ceiilenior?' ,  du  riisso  .s'o(/(»V( ,  escadron  de  cosaques. 
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Le  Gouverneur.  —  Tais-toi.  Cela  m'avance  beaucoup  qu'il 
veuille  l'apprendre.  (S'adressant  à  Nedjef.)  Mon  cher,  comment 
veux-tu  qu'un  ours  porte  témoignage? 

Nedjef.  —  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons,  Agha,  c'est  vous- 
même  qui  faites  venir  cet  ours  pour  le  confronter  avec  nous.  11  y 
a  beaucoup  d'ours  dans  les  bois  des  Chems  ed-Dinlu,  tout  le 
monde  peut  en  trouver.  Cela  ne  prouve  pas  que  les  ours  et  les 
singes  parcourent  les  pays  en  voiture. 

Le  Gouverneur.  —  Ainsi,  vous  ne  voulez  pas  dénoncer  les 
voleurs? 

Nedjef.  — Agha,  où  sont-ils  pour  qu'on  vous  les  dénonce. 

Le  Gouverneur.  —  On  est  sur  leurs  traces  et  je  saurai  bien 
les  découvrir  moi-même,  mais  ensuite  cela  se  passera  très  mal 
pour  vous. 

Nedjef.  —  A  la  volonté  de  Dieu^  on  ne  peut  échapper  à  sa 
destinée. 

Le  Gouverneur.  —  En  voilà  assez,  partez,  que  je  ne  vous  voie 
plus  ;  voici  déjà  trop  de  temps  que  je  perds  avec  vous.  Je  sais  bien 
ce  que  j'ai  à  faire.  (Ils  sortent  tous.]  Quel  moyen  employer?  Il  paraît 
évident  que  Baïram  n'est  pas  coupable,  bien  que  plusieurs  faits 
déposent  en  apparence  contre  lui.  (S'adressant  au  Maire.)  Koukha, 
connais-tu  les  gens  qui  ont  rencontré  cette  troupe  de  diables? 


Le  Maire.  —  Non,  Agha,  je  ne  les  connais  pas. 


'  El-huhn  lillah,  c'est  une  des  formules  du  fatalisme  musulman  :  dès  le  i"  siècle 
de  rhé{fire,  elle  fut  le  cri  de  ralliement  des  Kliaridjiles  révoltés  contre  l'autorité  des 
successeurs  du  Prophète. 
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Le  Gouverneur.  — Ne  t'a-t-on  pas  dit  du  moins  qui  ils  étaient? 

Le  Maire.  —  Nous  sommes  Turcomans,  d'où  le  saurions-nous? 

Le  Gouverneur.  —  Une  enquête  peut-elle  les  faire  découvrir? 

Le  Maire.  —  Les  découvrir?  Et  comment?  Tous  nos  jeunes 
gens  sont  en  fuite  et  cachés. 

Le  Gouverneur.  —  Ils  ont  fui,  ils  se  cachent!  Et  pourquoi, 
s'ils  ne  sont  pas  coupables? 

Le  Maire.  —  Les  femmes  ont  tout  entendu  de  derrière  les 
tentes.  Elles  leur  ont  certainement  appris  que  le  Gouverneur  allait 
arrêter  ceux  qui  ont  rencontré  les  diables.  Comment  la  peur  ne 
les  aurait-elle  pas  fait  fuir? 

Le  Gouverneur.  —  C'est  bien,  tu  peux  t'en  aller  aussi.  Il  n'y  a 
rien  à  tirer  de  ces  propos.  Ils  me  diront  tous  :  «Nous  ne  savons 
rien,  nous  ne  comprenons  rien,  nous  ne  sommes  allés  nulle  part.  » 
A  quel  parti  se  résoudre?  Cosaques,  conduisez  ici  le  prisonnier. 
(Ils  amènent  Baïram  les  bras  garrottés.  ) 


Le  Gouverneur.  —  Quelle  preuve  peux-tu  donner  de  ton  inno- 
cence? 

Baïram.  —  Agha,  vous  avez-vu  du  pays,  réfléchissez,  voyez  si 
j'ai  pu  à  moi  seul  détrousser  les  gens. 


Le  Gouverneur.  —  Eh  bien  alors,  pourquoi  ne  pas  nommer 
tes  complices  ? 

Baïram.  —  Je  le  déclare  encore  :  je  n'ai  pas  de  complices. 
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Le  Gouverneur.  —  Tu  en  avais,  mais  ils  t'ont  abandonné. 

Baïram.  —  Agir  ainsi  n'est  pas  dans  les  usages  des  brigands; 
tant  qu'ils  le  peuvent,  ils  n'abandonnent  pas  leurs  compagnons  et, 
après  un  coup  de  main ,  ne  se  séparent  pas.  Mais  comment  sauriez- 
vous  cela,  vous  qui  n'avez  jamais  volé. 

Le  Gouverneur.  —  Non,  mais  j'ai  arrêté  beaucoup  de  voleurs 
et  je  sais  que  tu  dis  la  vérité. 

Baïram.  —  Agha,  si  j'étais  coupable,  d'après  nos  usages,  je  ne 
me  serais  pas  fait  prendre  sans  coup  férir. 

Le  Gouverneur.  —  C'est  vrai,  alors  quel  est  le  coupable? 

Baïram.  —  Je  ne  le  sais  pas  au  juste,  mais  quand  même  je  le 
saurais,  il  me  serait  biei^difficile  de  le  dire. 

Le  Gouverneur.  —  Pourquoi? 

Baïram.  —  Parce  qu'on  ne  peut  trabir  ses  semblables. 

Le  Gouverneur. —  Tu  veux  donc  que  le  malheur  tombe  sur  toi 
seul.  J'ai  pitié  de  toi,  mais  que  puis-je  faire?  As-tu  encore  quelque 
chose  à  dire,  une  requête? 

Baïram.  —  Une  requête,  oui,  Seigneur,  si  vous  daignez  l'ac- 
cueillir. 

Le  Gouverneur.  —  Parle,  de  quoi  s'agit-il? 
Baïram.  —  Je  ne  puis,  je  n'oserai  jamais. 
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Le  Gouverneur.  —  Pourquoi  ne  pas  oser?  Allons,  parle. 

Baïram.  —  Agha,  si  vous  m'en  donnez  la  permission,  je  vou- 
drais aller  faire  mes  adieux. 

Le  Gouverneur.  —  A  ton  père  ? 

Baïram  (avec  confusion).  —  Non. 

Le  Gouverneur.  —  A  tes  proches,  à  tes  amis? 

Baïram.  —  Non,  mais  si  ce  n'est  pas  possible,  je  me  soumettrai 
à  votre  volonté. 

Le  Gouverneur  (se  détournant).  —  Quelle  peut  être  la  cause  du 
tourment  de  ce  pauvre  garçon?  (A  Baïram.)  Donne-moi  ta  parole 
que  tu  ne  chercheras  pas  à  fuir  et  j'accorde  la  permission  demandée. 

Baïram.  —  Je  jure  par  le  nom  de  Dieu  que  je  ne  fuirai  pas. 

Le  Gouverneur.  —  Huissier  Kérim,  délie  ses  bras  et  demeure 
auprès  de  lui  pour  qu'il  ne  s'évade  pas.  Kemaloff,  il  faut  que  je 
retourne  à  la  yourte  aviser  aux  moyens  de  découvrir  les  voleurs.  Il 
importe  aussi  que  l'Allemand  Fuchs  soit  présent. 

Le  Drogman.  —  Bien,  Seigneur.  (Ils  sorlenl.) 

Baïram  (à  Kërim).  —  Kérim,  le  Gouverneur  est  un  homme  très 
fort,  mais  il  ne  sait  pas  que  nous  sommes  d'anciens  amis. 

Ke'rim.  —  Que  vcux-lu  dire?  Tu  veux  que  je  le  laisse  évader? 
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Baïram. —  Non,  j'ai  promis  au  Gouverneur  de  ne  pas  prendre 
la  fuite.  Je  te  demande  autre  chose. 

Kérim.  —  Quoi  donc? 


Baïram.  —  Je  désire  que  tu  ailles  sur-le-champ  chez  Zalikha  et 
que  tu  lui  dises  ce  qui  m'arrive. 

Kérim.  —  Chez  Zalikha.  la  femme  de  Namaz? 


Baïram.  —  Oui. 


Kérim.  —  Lui  dire  ce  qui  t'arrive  ? 


Baïram.  —  Oui. 


Kérim.  —  Pas  autre  chose? 


Baïram.  —  Rien  autre. 


Kérim.  —  C'est  bien,  j'y  vais.  (A  part.)  Brave  garçon,  s'il  s'évade, 
il  s'évadera.  (Il  sort.) 


Baïram  (seul).  iMon  Dieu,  Zalikha  comprendra-t-elle ?  iMa  de- 
mande doit-elle  réussir?  Reverrai-je  bientôt  Périzade  ?  Zalikha 
est  une  femme  rusée,  peut-on  se  fier  à  elle?  Grand  Dieu!  je  te 
rends  grâce  pour  ta  bonté!  C'est  Périzade  elle-même!  (Périzade 
entre  et  Zalikha  se  tient  à  l'écart.) 
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Baïram.  —  0  ma  gazelle,  mon  faon,  est-ce  toi?  Toi  ici?  Viens, 
que  je  te  presse  sur  mon  cœur,  ô  mon  idole  ^  laisse-moi  te  con- 
templer à  mon  aise.  Maintenant  que  je  te  revois,  j'oublie  toutes 
mes  peines,  tous  mes  chagrins.  Puissé-je  souffrir  seul!  pourquoi 
pleures-tu?  Lumière  de  mes  yeux,  c'est  pour  moi  que  tu  as  peur? 
Ne  crains  rien,  la  vérité  se  fera  jour,  je  serai  sauvé. 

Périzade.  —  Avant  que  tu  sois  sauvé,  il  se  passera  bien  des 
choses.  Pourquoi  as-tu  été  arrêté?  Pourquoi  ce  malheur  sur  toi 
qui  es  innocent? 

Baïram.  —  c^  Celui  qui  creuse  un  puits  pour  un  autre  y  tombe 
lui-même w,  voilà  ma  seule  faute.  Ce  puits,  je  l'ai  creusé  et  j'y 
suis  tombé.  Voudrais-tu  maintenant  que  je  me  déshonore,  que  je 
mérite  le  nom  de  délateur  en  dénonçant  Tariverdi  ! 

Pébizade.  —  Dénonce-le ,  il  m'a  réduite  au  désespoir. 

Baïram.  —  Ne  te  désole  pas;  si  Dieu  permet  que  je  ne  meure 
pas,  j'espère  bientôt  fe  rendre  le  bonheur. 

Périzade.  —  Hélas  1  Baïram,  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi. 
Les  jours  noirs  sont  bien  près  de  nous. 


Baïram.  —  Que  signifie  cela,  Périzade,  que  veux-tu  dire  ?  Pour- 
quoi ces  pleurs?  Je  t'en  conjure  au  nom  de  Dieu,  qu'entends-tu 
par  les  jours  noirs? 

Périzade.  —  Les  choses  ont  marché.  On  a  préparé  le  festin 
nuptial,  on  m'a  signifié  l'ordre  de  mon  oncle.  Dans  un  jour,  la 
noce  se  fera. 

'  Le  texte  emploie  encore  ici  l'expression  expliquée  ci-dessus,  p.  i83,  note  ^i. 
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Baïram.  —  On  te  donnerait  à  Tariverdi  !  Dieu  juste,  créateur 
du  monde,  que  veut  dire  cela!  Ce  misérable  serait  donc  cause  de 
tous  mes  malheurs  1  Je  le  jure,  il  faut  que  je  le  tue  ou  que  je  me 
donne  la  mort. 

Périzade.  —  Moi  aussi  je  mourrai,  je  ne  serai  jamais  la  femme 
de  Tariverdi. 

(  Entrent  Çona ,  belle-mère  de  Périzade ,  et  d'autres  Turcomans.  ) 

GoNA. —  Fille  effrontée,  que  fais-tu  ici?  Pourquoi  es-tu  venue 
dans  cette  demeure  étrangère,  et  chez  un  étranger?  Sors  d'ici, 
va-t'en,  impudente  ! 

Kérim  (survenant).  —  Femme,  tais-toi.  Je  ne  permettrai  jamais 
que  tu  renvoies  cette  jeune  fille.  Elle  n'aime  pas  Tariverdi  et  tu 
ne  peux  la  contraindre  à  l'épouser.  Elle  doit  appartenir  à  Baïram. 


Mechhèdi  Qourban.  —  Et  de  quel  droit  te  mêles-tu  de  cela? 
Qui  es-tu  ?  Périzade  est  la  fdle  de  mon  frère ,  elle  me  doit  obéis- 
sance et  je  la  marierai  à  qui  bon  me  semble.  Assez  de  bavardage  ! 

Ke'rim.  —  Jamais!  non,  tu  n'as  pas  le  droit  de  lui  imposer  ta 
volonté. 

Mechhèdi.  —  Je  te  ferai  bien  voir  si  j'en  ai  le  droit  ou  non. 
Allons,  fdle,  sors  d'ici! 

Kérim.  —  Tu  me  le  feras  voir?  Et  comment?  Ne  bouge  pas, 
Périzade,  reste  à  ta  place.  Voyons  qui  oserait  t'enlever  des  mains 
d'un  huissier  du  Gouverneur  ! 

Mechhèdi.  —  Crois-tu  m'effrayer  avec  le  Gouverneur!  Je  vais 
t'enrouler  les  tripes  autour  des  pieds.  (Il  s'avance  le  poignard  à  la 
main;  Kérim  tire  le  sien;  ils  se  jettent  l'un  contre  l'aulre.  Bruit,  tumulte.  Les 
Turcomans  s'interposent  et  les  séparent.  ) 


•jo(i  i;  A  II  11  m;  M  i»K  Mi:^  n  \r,n. 

^jJbi  ^^Lo  J^-^l  jJU^)  >Vi»P«J  ^  aSo   vUta  o.^ 


^y^  jy^  jy^^  J^^  ur^-^^j'^-^^j/  J^  jV^"^^"-^ 


O'^J^  -^^^  jj^^^^  j-^  ^S^-^  (^^r-  (►^.^)    c/?J^^.>.^ 


1/^  -^  ^  C^^^^^^^"'    ^"iî-'j; 


*^    ^  V 


I     ,  C  J> ,)  a  vO 


LOURS  ET  LE  VOLEUR.  207 

Tariverdi  (entrant,  la  tête  enveloppée).  —  Qui  donc  aurait  le  droit 
de  retenir  ma  fiancée  !  Morbleu,  je  vais  tous  vous  exterminer,  vous 
mettre  en  pièces.  (Ou  se  jette  au-devant  de  lui.)  Laissez-moi,  vous 
dis-je,  je  vais  les  tailler  en  pièces. 


Le  Maire.  —  Qu'est-ce  à  dire,  Tariverdi,  tu  veux  exterminer 
un  huissier  du  Gouverneur! 

Tariverdi.  —  C'est  donc  un  grand  personnage  qu'un  huissier 
du  Gouverneur.  Je  n'ai  peur  ni  de  celui-ci,  ni  du  guburnator,  ni  du 
natchalnik^.  Aïe!  que  ma  blessure  me  fait  mal,  on  dirait  qu'on  me 
déchire. 


Mechhèdi.  —  Allons,  femmes,  cessez  votre  tapage.  Allez- vous-en  î 

Baïram  (tout  bas  à  Pe'rizade).  —  Toi  aussi,  éloigne-toi,  il  faut 
que  j'avise  à  ce  que  je  dois  faire.  Dès  que  le  Gouverneur  arri- 
vera, je  lui  parlerai. 

Le  Gouverneur  (entrant,  et  d'une  voix  forte).  —  Soldats,  mettez  le 
sabre  au  clair  et  ne  laissez  partir  personne.  (Silence  général.) 
Monsieur  Fuchs,  avancez.  Voyons,  reconnaîtrez-vous  parmi  ces 
gens  celui  qui  vous  a  accosté  dans  la  forêt  ? 

Fdchs.  —  Très  bien,  Monsieur  le  Gouverneur,  je  vais  les  exa- 
miner. (Il  se  met  à  les  regarder  attentivement  l'un  après  l'autre.  Tariverdi 
lui  tourne  le  dos  ;  Fuchs  le  saisit  par  le  bras.  ) 

Tariverdi.  —  Eh,  l'homme,  pourquoi  me  tenez-vous? 


'  C'est-à-dire  ni  tlii  gouveineiu    do  la  province,  ni  <ln  chef  snp<;i'ieur;  ces  deux 
mois  russes  sont  dans  le  texte. 
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Flchs,  —  Tourne  ton  visage  par  ici.  Pourquoi  ce  menton  en- 
veloppé? 

Tabiverdi.  —  J'ai  mal  aux  dents. 

FucHS  (après  l'avoir  dévisagé).  —  Seigneur  Gouverneur,  c'est  cet 
homme. 

Tabiverdi.  —  Agha,  il  ment.  Voilà  deux  mois  que  je  garde  le 
lit  et  trois  ans  que  je  suis  malade. 

Le  Gouverneur.  —  Nous  allons  voir.  (Il  lui  enlève  le  mouchoir  qui 
lui  enveloppe  la  tête  et  le  jette  à  terre.]  En  quel  endroit  es-tu  blessé? 


Tariverdi.  —  Agha,  j'avais  mal  aux  dents,  je  me  suis  posé  des 
ventouses. 

Le  GoDVERNEiR.  —  Nou ,  mou  cher,  ce  sont  les  griffes  de  l'ours. 
Cosaques,  attachez-lui  les  bras. 


Tariverdi  (tombant  à  ses  pieds).  —  Agha,  pour  l'amour  de  Dieu, 
je  n'avais  jamais  commis  de  vol,  je  ne  volerai  plus  jamais.  (Les 
Cosaques  veulent  le  garrotter.  ) 


Mechhèdi.  —  Grâce,  ne  permettez  pas  cela.  Je  n'ai  qu'un  fils, 
la  lumière  de  mes  yeux.  (Les  Turcomans  et  les  femmes  se  précipitent  sur 
les  Cosaques  pom"  leur  enlever  Tariverdi.) 

Le  Gouverneur  (tirant  promptement  son  pistolet).  —  Le  premier 
qui  fait  un  pas  de  plus  est  un  homme  mort.  (Les  TiuTomans  et  les 
femmes  reculent.  —  S'adressant  aux  Cosaques.)  Attachez-lui  les  bras. 
(Les  Cosaques  exécutent  cet  ordre.)  Et  toi,  Baïram,  tu  es  libre. 
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Baïram.  —  Agha,  le  coupa])lo  c'est  moi.  Daignez  écouter  mes 
paroles. 

Le  Godverneur.  —  Toi  coupable?  Que  dis-tu? 

Baïram.  —  C'est  moi  qui  ai  poussé  Tariverdi  à  voler. 

Le  GouvERiNECR.  —  Pourquoi  ? 

Baïram.  —  Parce  qu'il  voulait  m'enlever  ma  bien-aimée. 

Le  Godverneur  (désignant  Périzade). —  ?]st-ce  là  ta  bien-aimée? 

Baïram.  —  C'est  elle;  que  je  sois  votre  esclave  M 

Tariverdi.  — Agha,  moi  aussi,  que  je  sois  votre  esclave!  on 
m'a  égaré;  j'étais  un  pauvre  homme  bien  tranquille,  on  m'a  dit 
que  j'étais  poltron,  et  c'est  de  peur  de  passer  pour  un  sans-cœur 
que  j'ai  commis  ce  vol. 

Le  Gouverneur.  —  Sot  que  tu  es.  était-ce  là  une  raison  pour 
te  jeter  dans  le  crime  ! 


Tariverdi.  —  Sans  cela,  Seigneur,  elle  n'aurait  pas  voulu  de 
moi.  Cette  jeune  fille  que  vous  voyez  est  ma  cousine  et  ma  fiancée. 
On  m'a  dit  que  si  je  n'accomplissais  pas  une  prouesse,  si  je  ne 
faisais  pas  parler  de  moi,  elle  ne  serait  jamais  ma  femme.  Je  suis 
parti,  j'ai  battu  les  routes  et  j'ai  rencontré  l'ours  de  ce  maudit 
homme. 

'   Voir  ci-dessus,  p.  i83,  noie''). 
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Le  Gouverneur.  —  Baïram,  toi  aussi  tu  as  commis  une  très  vi- 
laine action.  Mais  comme  tu  as  eu  le  courage  d'avouer  ta  faute, 
je  te  pardonne,  à  la  condition  que  tu  n'y  retomberas  plus.  Ke- 
maloff,  demande  à  cette  fille  lequel  de  ces  deux  jeunes  gens  elle 
veut  pour  mari.  (Le  Drograan  l'interroge.) 


Périzade  (au  Droginan).  —  Dites  au  Gouverneur  que  je  n'épou- 
serai jamais  Tariverdi  et  que,  si  l'on  me  donnait  à  lui,  je  me  tuerais. 


Le  Drogman  (au  Gouverneur).  —  Cette  jeune  fille  n'aime  pas  Ta- 
riverdi. 

Le  Gouverneur.  —  11  est  donc  avéré  que  c'est  Baïram  qu'elle 
veut.  Mechhèdi  Qourban,  renonce  à  ton  autorité  sur  elle  et  con- 
sens qu'elle  épouse  Baïram.  C'est  évidemment  un  vaillant  garçon, 
j'en  fais  un  de  mes  huissiers  et  il  vous  rendra  des  services. 

Mechhèdi.  —  Ah!  Seigneur,  que  je  sois  votre  esclave!  Je  n'in- 
siste pas,  je  renonce  à  mes  droits  sur  elle.  Puissiez-vous  pardonner 
aussi  à  mon  fils  ! 

Le  Gouverneur. —  Monsieur  Fuchs,  voulez-vous  arranger  cette 
affaire  à  l'amiable? 

Fuchs.  —  A  l'amiable?  De  quelle  manière.  Seigneur? 

Le  Gouverneur.  —  C'est-à-dire,  vous  désister  de  votre  plainte 
contre  cet  homme,  moyennant  finances? 

Fuchs.  —  Moyennant  finances,  très  volontiers,  Seigneur  Gou- 
verneur; s'il  s'agit  de  recevoir  de  l'argent,  j'y  consens,  j'y  consens 
de  grand  cœur. 
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Le  Gouverneur  (à  Mechhèdi),  —  Ton  fils  s'est  rendu  coupable, 
et  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  taire  entièrement  sa  faute.  Mais 
quand  tu  auras  donné  satisfaction  à  cet  Allemand,  je  trouverai 
quelque  prétexte  et  j'espère  que  le  Gouvernement  fera  grâce  à 
Tariverdi;  oui,  sans  doute,  il  lui  fera  grâce. 


Tariverdi.  —  Agha,  quel  prétexte? 

Le  Gouverneur.  —  J'écrirai  que  c'est  par  bêtise  que  tu  as  agi 
ainsi. 

Tariverdi  (saluant).  —  Oh!  oui,  Agha,  c'est  la  vérité;  que  je 
sois  votre  esclave  ! 

Le  Gouverneur.  —  Et  vous  tous,  que  ceci  vous  serve  de  leçon. 
Il  est  grand  temps  que  vous  soyez  convaincus  que  vous  n'êtes  pas 
un  peuple  de  sauvages.  C'est  une  honte  de  commettre  de  pareils 
méfaits  et  d'être  avides  de  vol  et  de  spoliation.  Ignorez-vous  encore 
tous  les  bienfaits  dont  vous  êtes  redevables  au  Gouvernement  russe 
et  de  combien  de  maux  il  vous  préserve  !  Il  est  donc  de  votre  de- 
voir de  reconnaître  vos  chefs  et  de  vous  soumettre  à  leur  autorité. 
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HISTOIRE 


DE 


LA   CONQUÊTE   DE   L'ANDALOUSIE, 

PAR   IRN  ELQOUTHIYA^ 


Au  nom  de  Dieu  le  Clément,  le  Miséricordieux.  Dieu 
veuille  répandre  ses  bénédictions  sur  Notre  Seigneur  Mo- 
hammed et  sur  ses  compagnons,  et  leur  accorder  le  salut! 

Abou  Bekr  Mohammed  ben  'Omar  ben  'Abdelazîz  nous  a 
fait  le  récit  suivant  : 

Plusieurs  de  nos  savants,  tels  que  le  cheikh  Mohammed 
ben  'Omar  ben  Lobâba,  Mohammed  ben  Sa'id  ben  Moham- 
med Elmorâdi,  Mohammed  ben  'Abdelmalek  ben  Ayman, 
Mohammed  ben  Zakariya  ben  Etthandjiya  Elichbîli  (Dieu 
leur  fasse  miséricorde!),  qui  tenaient  eux-mêmes  leurs  récils 
de  leurs  maîtres,  nous  ont  rapporté  que  le  dernier  souve- 
rain des  Goths,  en  Andalousie,  fut  Ghaythacha  (Vitiza).  Ce 
roi,  en  mourant,  laissa  trois  fds  :  Olemundo,  Romulo  et  Ar- 

'  Sur  ja  vie  de  cet  auteur,  mort  en  novembre  977,  cf.  Ibn  KhalliccUi's  Bio- 
graphical  diclionanj,  trad.  de  Slane ,  t.  III ,  p.  8 1-8/1  ;  Histoire  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne,  intitule'e  :  Albayano'l  Mogrib,  publiée  par  Dozy,  t.  I,  p.  a8-3o,  et 
la  notice  de  Clierbonneau  dans  le  Journal  asiatique,  cabier  d'avi-il-mai  1853, 
p.  458.  Le  seul  exemplaire  qui  existe  en  Europe  de  l'ouvrage  d'Ibn  Elqou- 
thiya  est  le  ms.  n°  706  de  la  Bibliotbèque  nationale;  il  porte  le  titre  de  Ifti- 
tàlt  et  non  de  Fotouli  que  lui  donne  Cherbonneau ,  qui  a  probablement  pris  ce 
dernier  mot  sur  l'exenq^laire  que  possédait  Sid  Hamouda  ben  Elfekoun  de 
Constantine,  copie  dont  je  n'ai  pu  avoir  communication. 


llioltiis.  Cc^  jiiiiiccs.  loiil  |ciiii('s  ciicoi'c  :iii  nioiiiciii  de  la 
iiitul  (If  Iciii'  prie.  (Iciiiciiiriciil  a  Toirdc  sous  la  liilcllcde 
l(Mii-  iiirrc.  \('ii\('  (In  loi  (hMiiiil,  cl  ce  lui  clli'  (|ui  <'\(M'(;a  le 
|)()UV(Ui'  en  leur  nou). 

Quaul  à  nodcnc.  (jui  claiL  uu  diîs  njônéi'aux  du  roi  prie, 
de  ces  |uiii(('s.  d  ahaudomia  les  fils  de  son  niaîlrc  cl  alla 
sclahlir  à  (iordouc  a\cc  lous  les  {|uciTicrs  (|ui  rcnlouiaicnl. 
Sous  le  rèjjiie  de  l'iloualid  heil  ' Mxlelinalek  .  lois(|ue  Tli;iri(j 
Immi  /i\;i(I  |ieiiélraen  Andalousie,  l>odene  ('ciimI  aux  lils  du 
roi  (!lia\  lliaclia .  (|ui.  à  la  nouvelle  de  ccl  événeineni, 
sélaieul  mis  en  niouveineiil  cl  avaienl  j)ris  les  armes,  leur 
demandant  de  venir  à  son  aide  et  d'unir  leurs  forces  contre 
1  ennemi  commun.  Api'ès  avoir  levé  des  troupes  dans  les 
villes  frontières,  les  jeunes  princes  se  mirent  en  route;  mais 
aiiiv(''s  à  Cilioijonda  {^Secundo),  ils  campèrent  en  cet  endroit, 
ne  se  croxanl  ponil  assurés  contre  uni;  Iraliison  de  Pioderic 
s'ils  entraient  dans  la  \ille  de  Cordoue.  lioderic  se  porta 
donc  à  leur  rencontre  et  1  on  se  mil  en  niaiclic  ])oui"  aller 
combattre  Tliariq. 

Aussitôt  que  les  deux  armées  furent  en  présence',  01e- 
mundo  et  ses  deux  frères  convinrent  de  trahir  Roderic;  le 
soir  même ,  ils  envoyèrent  faire  part  de  leur  dessein  à  Tliâriq , 
en  lui  disant  que  Roderic  n'était  en  quelque  sorte  qu'un 
des  chiens  de  leur  père  et  un  de  ses  suivants.  Ils  deman- 
dèrent qu'on  leur  accordât  l'amnistie,  à  la  condition  que,  dès 
le  lendemain,  ils  se  rendraient  auprès  de  Thariq  et  que 
celui-ci  leur  confirmerait  la  propriété  des  villa^ores  possédés 
par  leur  père  en  Andalousie.  Dans  la  suite,  ces  villages,  qui 

'  Le  lexte  porte  le  mot  c^JbLjj-,  qui  signifie  fren  venir  aux  mainsi;  ce  qui, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  du  récit,  ne  serait  pas  exact;  j'ai  prëféré  tra- 
duire comme  s'il  v  avait  oJLjLjL-. 
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étaient  au  nombre  de  3,ooo,  furent  appelés  les  concessions 
royales  ' . 

Le  lendemain,  accompagnés  de  leurs  hommes,  les  ti-ois 
princes  allèrent  grossir  les  rangs  de  Thariq  et  assurèrent 
ainsi  son  triomphe.  Arrivés  en  présence  du  général  musul- 
man ,  ils  lui  dirent  :  cf  Etes-vous  un  chef  indépendant  ou  bien 
êtes-vous  sous  les  ordres  d'un  autre? —  Non  seulement,  ré- 
pondit Thariq,  je  suis  sous  les  ordres  d'un  chef,  mais  ce 
chef  lui-même  dépend  d'un  autre  émir.  i->  Thariq  les  autorisa 

ensuite  à  se  rendre  auprès  de  Mousa  ben  Noçaïr 

près  du  pays  des  Ber- 

bers,  avec  une  lettre  de  Thariq  au  sujet  de  ce  qui 

...  -  relativement  à  la  soumission  qu'ils  avaient  acceptée 
et  aux  conditions  qu'il  leur  avait  imposées. 

Mousa  ben  Noçaïr  envoya  les  trois  princes  à  Eloualid  ben 
'Abdelmalek.  Quand  ils  furent  en  présence  du  calife,  celui- 
ci  ratifia  la  convention  qu'ils  avaient  faite  avec  Thariq  ben 
Ziyàd  et  délivra  à  chacun  d'eux  une  lettre  patente.  Dans 
ces  lettres  patentes,  il  était  dit  qu'ils  ne  seraient  tenus  de  se 
lever  devant  aucune  personne,  soit  pour  la  recevoir,  soit 
pour  prendre  congé  d'elle^.  Les  princes  rentrèrent  ensuite 
en  Andalousie,  où  ils  demeurèrent  dans  la  situation  qui 
leur  avait  été  faite  jusqu'au  jour  où  Olemundo  mourut. 
Celui-ci  avait  laissé  une  fdle,  Sara  la  Golhe,  et  deux  fils 

'  Le  mot  Lifo,  que  je  traduis  par  rr concessions 5^,  signifie  exactement  les 
choses  que  l'on  prélève  avant  le  partage  du  butin,  et  quand  il  s'agit  de  terres, 
celles  qui,  dans  un  pays  conquis  par  les  musulmans,  appartenaient  avant  la 
conquête  aux  souverains  du  pays  ou  constituaient  en  quelque  sorte  le  domaine 
de  l'État. 

"^  Probablement:  f' s'était  passé". 

^  C'est-à-dire,  qu'ils  seraient  indépendants,  n'ayant  d'Iionneurs  à  rendre  à 
personne. 
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«Micoi't-  iciiiK's.  liiii.  Olmclid'.  (|iii  i'(''j|ii;i  h  Srvillc,  r.iulri», 
\lil)<is.  (|iii  inoiiriil  (Ml  (■.ilicc;  mais  VrlIioltAs  mil  la  mail) 
sur  les  xillajjcs  (l(>  ses  ikmciix  et  les  rt'imil  à  son  domaine, 
(ici  t'\  iMU'inciil  se  passa  au  commciicriiit'iil  «In  rroiu*  de 
lliclijim  Ih'ii     Mtdeliiialcis. 

Sara  lil  aiissilol  coiisli'iiii'c  un  iiaMie  à  Séville.  (iélail 
(■('Ile  xillc  ([lie  sou  |tère  Olcmiiiido  a\ail  clioisic  pour  rési- 
dence, el  les  mille  \illaj;-es  (pTii  possédait  se  Iroiivaiont  dans 
la  partie  occidenlale  de  rAndalousie.  Artliohàs.  (jui  avait 
(''•paiement  mille  villa'jes,  mais  dans  le  centre  de  TAnda- 
lousie,  s'était  fixé  à  Coi'doue.  C'est  de  lui  ([uc  descendait 
Abou  Sa'ïd  Elqoiimis,  et  il  eut  avec  'Abderrahnian  ben 
Mo'awia  ainsi  qu'avec  les  Syriens  établis  en  Andalousie,  les 
Omayyades  et  les  Arabes,  des  reparties  spirituelles  que 
nous  onl  rapportées  les  savanls,  et  (jne,  s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  raconterons  en  leur  lieu  et  place.  (Juant  à  Romulo, 
maître  de  mille  villages  dans  la  partie  orientale  de  l'Anda- 
lousie, il  s  était  établi  à  Tolède;  c'est  à  la  postérité  de  ce 
dernier  prince  qu'apparl(Miait  le  radi  des  étranfjers'^,  Hafs 
ben  Albro^. 

Sara  s'embarqua  avec  ses  deux  frères  sur  le  vaisseau 
qu'elle  avait  fait  construire  et  fit  route  vers  la  Syrie.  Arrivée 
à  Ascalon,  elle  débarqua  dans  cette  ville,  et  de  là  elle  se  mit 
en  marche  jusqu'à  ce  qu'elle  arriva  à  la  porte  du  palais  de 
Hicham  ben   'Abdelmalek    (Dieu  lui  fasse  miséricorde!). 

'  Je  ne  suis  pas  sur  de  la  Icclure  de  ce  mot.  Il  y  a .  jo  ci-ois,  un  jeu  de  mois 
sur  ce  nom  qui,  sans  voyelles,  peut  se  lire  elmathar  r-la  pluie r;  car  Joj  que  je 
traduis  par  ffrégnern,  signifie  en  réalité  «pleuvoir  abondamment ti, 

'  Parcelle  expression,  il  faut  sans  doute  entendre  les  clu-étiens  ou  les  non- 
musulmans. 

^  I.e  ms.  doiinp  la  vovcllo  liiiak'. 
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Aussitôt  elle  fit  parvenir  au  calife  le  récit  de  ses  aventures 
et  lui  rappela  le  pacte  conclu  par  Eloualîd  avec  son  père, 
se  plaignant  d'être  la  victime  de  son  oncle  Arthobâs.  Le 
calife  lui  accorda  une  audience  et  ce  fut  là  qu'elle  vit  pour 
la  première  fois  'Abderrahman  benMo'avvia,  qui  était  alors 
un  enfant.  Plus  tard  'Abderrahman  lui  rappelait  ce  fait  en 
Andalousie  et  l'autorisait  à  entrer  dans  son  palais  et  à  voir 
ses  femmes  quand  elle  venait  à  Cordoue. 

Hicbàm  écrivit  au  gouverneur  de  l'ifriqiya,  Handzala  ben 
Cefouân  Elkelbî,  de  faire  exécuter  la  convention  conclue  avec 

Eloualid  ben  'Abdelmalek et  de  donner  des 

ordres  à  ce  sujet  à  son  agent  Hosâm  ben  Dhirar,  autrement 

dit  Aboul  Khatthàb  Elkelbi ^  à  Isa  ben  Mo- 

zabim.  Celui-ci  accompagna  Sara  en  Andalousie  et  prit 
possession  de  ses  villages;  il  fut  l'aïeul  de  la  Gotlie-  et  eut 
de  la  princesse  deux  enfants  :  Ibrahim  et  Isbaq.  Il  mourut 
l'année  même  pendant  laquelle  'Abderrahman  ben  Mo'awia 
se  rendit  pour  la  première  fois  en  Andalousie. 

Sara  fut  recliercliée  en  mariage  par  Havàt  ben  Molâmis 
Elmodzhadjî  et  'Omaïr  ben  Sa'ïd  Ellakhmi.  Tsa*alaba  ben 
"Obaïd  Eldjoflzàmi  ayant  agi  en  faveur  de  'Omaïr  ben  Sa'ïd 
Ellakhmi  auprès  de  'Abderrahman  ben  Mo'awia,  celui-ci  fit 
épouser  Sara  à  'Omaïr,  qui  eut  d'elle  Habib  ben  'Omaïr, 
l'ancêtre  des  Benou  Sayyid ,  des  Benou  Haddjàdj ,  des  Benou 
Maslama  et  des  Benou  Eldjorz.  Ces  familles  sont  les  seules 
nobles  qui  soient  issues  de  'Omaïr  à  Séville,  car  les  enfants 
qu'il  eut  en  dehors  de  ce  mariage  n'ont  point  laissé  d'aussi 
glorieuses  lignées.  Ces  renseignemeuts,  pour  la  plupart,  se 
trouvent  consignés  dans  le  livre  de  'Abdelmalek  ben  Habib 

'  Il  manque  piobablemeiil  res  mots  :  ffll  fit  épouser  Sara.-i 
"  La  mère  de  l'aufeiu'. 
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sur  la  coiuiiirlc  de  I  Viidaloiisic  cl  dans  le  poriiic  di(lac(i(nie 
de  TiMiiJiiii  lien     \l(|aiiia   l'iloiia/îi'. 

I.a  iHMicoiilro  eiilrc  Tliàritj  cl  liodciic  cul  licni  prcs  de 
Cliodzouna  (Sidoiua),  sur  les  l)ords  de  l'Oiiàdi  Hekka  \  Dieu 
mit  en  fuite  Uodeiic,  (|ui.  uial<;r(''  le  poids  de  son  armure, 
essaya  de  traverser  à  la  ua^je  1  Oiiadi  Bekka.  Sou  corps  ne 
fui  jamais  rcIrouN  t'. 

On  raconte  <|uc  les  l'ois  <jotlis  avaient  un  j»alais  dans 
le([ucl  se  Irouvaicnl  les  quatre  evan[jiles  sur  les(]uels  ils 
j)rèlaient  serment.  Ce  palais  très  vénéré  ne  restait  jamais 
ouvert  et  on  y  inscrivait  le  nom  de  chaque  roi  qui  venait  ù 
mourir.  Quand  Roderic  s'était  emparé  de  la  royauté,  il  avait 
ceint  la  couronne,  ce  qui  lui  avait  attiré  la  désa])prohation 
des  chrétiens,  qui  plus  tard  cherchèrent  vainement  à  l'em- 
pêcher d'ouviir  le  [)alais  et  le  coffre  qu'il  contenait.  Quand 
le  palais  lui  ouvcil,  on  y  trouva  des  statues  en  hois  repré- 
sentant des  Arahes,  l'arc  sur  ré])aule  et  le  turban  sur  la  tète; 
au-dessous  de  ces  statues  étaient  écrits  les  mots  suivants  : 
cr  Lorsque  ce  palais  sera  ouvert  et  qu'on  en  retirera  ces  sta- 
tues, il  viendra  en  Andalousie  un  peuple  semblable  à  ces 
ligures  et  qui  s'emparera  du  pays.  ii 

Thàriq  entra  en  Andalousie  au  mois  de  ramadhan  de 
l'année  92  (22  juin-22  juillet  711).  Voici  ce  qui  motiva 
l'arrivée  de  ce  conquérant.  Un  négociant  espagnol,  du  nom 
de  Julien,  allait  souvent  de  l'Andalousie  au  pays  des  Berbers 

et  Tanger  était sur  elle;  les  habitants  de 

Tanger  étaient   de   religion  chrétienne et 

Julien  allait  dans  ces  contrées  chercher  des  chevaux  de  race 
et  des  faucons  qu'il  amenait  ensuite  à  Roderic.  Ce  dernier 

'  Le  Gtiadalele,  selon  les  uns;  le  rio  de  Vejer,  selon  frautres. 
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ayant  un  jour  donné  l'ordrf^  au  négociant  (Je  se  l'endre  en 
Afrique,  celui-ci,  dont  la  femme  venait  de  mourir  et  lui 
avait  laissé  une  fdle  d'une  grande  beauté,  s'excusa  de  ne 
pouvoir  partir,  alléguant  la  mort  de  sa  femme  et  l'absence 
de  toute  personne  à  qui  il  pût  confier  sa  fille  en  son  absence. 
Roderic  donna  aussitôt  l'ordre  de  recevoir  cette  enfant  dans 
son  palais;  puis  ses  regards  s'étant  portés  sur  elle  un  jour,  il 
fut  épris  de  sa  beauté  et  la  posséda.  Lorsque  son  père  fut  de 
retour,  la  jeune  fille  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Julien 
dit  alors  à  Roderic  qu'il  avait  laissé  en  Afrique  des  chevaux 
et  des  faucons  tels  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareils. 
Le  roi  l'autorisa  à  aller  les  chercher  et  lui  remit  à  cet  efl'et 
une  somme  considérable.  Le  négociant  se  rendit  aussitôt 
auprès  de  Thâriq  ben  Ziyâd  et  lui  suggéra  le  désir  de  s'em- 
parer de  l'Andalousie  en  lui  dépeignant  la  richesse  du  pays 
et  la  faiblesse  des  habitants,  qui  n'étaient  point,  disait-il, 
gens  de  bravoure. 

Thâriq  ben  Ziyâd  écrivit  à  Mousa  ben  Noçaïr  pour  lui 
faire  part  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre  et  Mousa  l'invita  à 
pénétrer  en  Andalousie.  Thâriq  rassembla  des  troupes,  et 
quand  ses  compagnons  et  lui  furent  embarqués  sur  leurs 
navires,  il  se  sentit  gagné  par  le  sommeil  et  vit  en  songe  le 
Prophète  (Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui 
accorde  le  salut!)  entouré  des  Mohadjirs  et  des  Ansârs,  tous 
ceints  de  leur  épée  et  portant  leur  arc  sur  l'épaule  ;  puis  le 
Prophète,  passant  auprès  de  lui,  lui  dit  :  cr  Va  hardiment  à 
ta  tâche.  17  Thâriq  vit  ainsi  le  Prophète  en  songe  jusqu'au 
moment  où  l'on  débarqua  en  Andalousie.  Il  fit  part  de  cet 
heureux  présage  à  ses  compagnons  et  en  tira  lui-même  bon 
augure. 

Après  avoir  traversé  le  détroit  et  être  arrivé  sur  le  terri- 
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loin'  (!*'  I  \ii(l.'il()iis|(' .  Tli<'ii'i(|  sciiipaia  loiil  d  iihoid  de  l;i 
\  illr  (le  (Jarlliadjriiiia  (  (".;ii'l<'\ii  )  (liiiis  le  disliicl  d"  \l<'(''/,iras. 
Il  donna  I  ordic  à  ses  (•()ni|)aj;n()ns  de  couper  en  mhu'ciuiux  et 
i\c  laiic  cuiic  t-nsnilc  dans  des  cliaudirres  la  (diairdcs  pi'i- 
somiiers  (|iii  avaicnl  rie  lues  cl  les  invita  à  i<'n\oy('r  ceux 
de^  captds  (|ui  a\anMil  oie  (''|»ai"{;nrs.  (les  derniers,  rendus  à 
la  Idterli'.  annoncrrenl  à  lous  ceux  (|n  ds  reiM'onIrèreid  ce 
(|ni  MMiail  d  rli-r  fait .  el ,  par  ce  nH)\en,  Dieu  j'eui[)lit  de  ter- 
reur lànie  ili'^'  liahilanls. 

Tliàri(|.  poursuivant  sa  marche  en  avant,  rencontra  Ro- 
deric,  et  les  choses  se  passèrent  ainsi  qui!  a  été  dit  précé- 
deuinient.  Puis  il  luarcha  sur  Ecija,  de  là  sur  Cordoue , 
Tolède  et  le  défdé  connu  sous  le  nom  de  défdé  de  Thâriq 
|)ar  où  il  ])énétra  en  Galice,  et  après  avoir  traversé  la  Ga- 
lice, il  airiva  à  \slor[ja.  Va\  apprenant  les  succès  de  Thariq, 
Mousa  ben  Noçaïr,  jaloux  de  sa  gloire,  se  porta  en  avant  à 

son  tour  à  la  lèle  de  forces  considérables Arrivé  sui- 

le  livage  de  rAiri(|ue,  il  ne  voulut  point  pénétrei"  en 
Andalousie  par  le  point  clH)isi  j)ai'  Tliàriq  ben  Ziyad  ' .  .  . 
...  à  1  endroit  appelé  Mersa  Mousa  et,  laissant  de  coté  la 
route  suivie  par  Thariq,  il  gagna  le  littoral  de  Ghod- 
zouna  (Sidonia),  et  une  année  après  l'arrivée  de  son  général 
en  Andalousie,  il  entra  dans  Séville,  dont  il  s'empara  par  les 
armes.  De  Séville  il  marcha  sur  Laqant  (Fuente  de  Cantos), 
arriva  à  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  Feddj  Mousa  (le 
défilé  de  Mousa),  près  de  la  Fuente  de  Cantos,  et  de  là  alla 
à  Mérida.  Ceitains  docteurs  assurent  que  les  gens  de  Mé- 
rida  capitulèrent;  tandis  que,  au  contraire,  on  dit  que  la 
ville  fut  prise  de  force.  Poursuivant  sa  route,  Mousa  entra 

'    Probalilt'iiK'iit  :    -Il  (li'l);ii(|ii;i.  i- 
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en  Galice  par  le  défilé  qui  depuis  porta  son  nom;  il  pénétra 
dans  l'intérieur  du  pays  et  rejoignit  Thârirj  à  Aslorga.  Ce 
fut  à  ce  moment  qu'à  la  suite  des  dissentiments  survenus 
entre  eux,  ils  reçurent  tous  deux  de  Eloualid  ben  'Abdel- 
malek  l'ordre  de  revenir  sur  leurs  pas;  ce  qu'ils  firent. 

Mousa  ben  Noçaïr  fortifia  les  citadelles  de  l'Andalousie, 
en  confia  le  commandement  en  son  nom  à  son  fils  'Abdela- 
zîz,  dont  il  fixa  la  résidence  à  Séville,  et  lui  adjoignit  Habib 
ben  Abou  'Obaïda  ben  'Oqba  ben  Nafi'  Elfibj'i.  'Abdelazîz 
s'occupa  d'acbever  la  conquête  des  villes  de  l'Andalousie, 
tandis  que  Mousa  ben  Noçaïr  s'en  allait  en  Syrie,  emmenant 
avec  lui  Aoo  princes  étrangers  portant  tous  une  couronne 
d'or  sur  leur  tête  et  ayant  à  la  taille  un  ceinturon  d'or. 
Comme  il  approchait  de  Damas,  Eloualid  tomba  malade 
de  la  maladie  dont  il  mourut.  Soleimân  lui  fit  alors  tenir  la 
recommandation  suivante  :  ce  Arrête  ta  marche  afin  d'arrivé!- 
sous  mon  règne;  mon  frère  est  en  grand  danger  de  mort,  n 
Mousa,  qui  était  d'une  nature  énergique  et  qui  était  recon- 
naissant des  faveurs  dont  il  avait  été  l'objet,  répondit  au 
messager  de  Soleïmàn  en  ces  termes  :  ce  Par  Dieu!  ce  n'est 
pas  ainsi  que  je  compte  agir;  je  vais  continuer  ma  route,  et 
si  le  destin  veut  que  mon  bienfaiteur  meure  avant  que  je 
n'arrive  jusqu'à  lui ,  ton  maître  fera  de  moi  ce  qu'il  voudra,  v 

Soleïmàn,  étant  sur  ces  entrefaites  arrivé  au  pouvoir,  fit 
mettre  Mousa  ben  Noçaïr  en  prison  et  lui  infligea  une 
amende;  ])uis  il  engagea  cinq  des  principaux  personnages 
arabes  de  l'Andalousie  à  mettre  à  mort  'Abdelazîz,  le  fils 
de  Mousa.  Ces  personnages,  parmi  lesquels  figui-aient  Habib 
ben  Abou  'Obaïda  Elfihri  et  Ziyâd  ben  Ennàbigha  Ettemîmi, 

se  rendirent  auprès  d"Abdelaziz ,  et  le  lendemain, 

quand  celui-ci,  qui  était  allé  à    la  mosquée  et  avait  pris 


l'iiS  (I.    1101   |)\S. 

place  (laii^  le  Milii;ilt,  cul  Icriiiiiif  l.i  Icclinc  (\t'  |,i  K;i(ilia 
cl  (le  la  voiiiiilc  Kl()uà([i'a  ',  il^  le  li  a|»|M'n'iil  Ions  nis('nil)l(î 
lie  leurs  épcos  cl  lui  liaiiclièrciil  la  lèle,  (|u  ils  e\|H''(lièi'(Mil 
à  Soleïni.ni.  i]c\  (''Néiicniciil  se  passa  dans  la  )iios([uée  de 
ruthiua,  (|ui  doiiiiiie  la  plaine  de  Séville.  '\l)dela/.îz  liahilail, 
en  ell'el  réjjliso-  de  llohina  depuis  «piil  avail  é|)()usé  une 
lenirne  jjollie  noinnit'e  Onuu  Acini.  Il  s'('lail  inslallé  avec 
ell(>  dans  celle  é<jlise  el  avail  fait  hàlir  en  lace  la  mosquée 
dans  la(|nelle  il  lui  assassiné.  Il  n  y  a  j)as  bien  longtemps 
(ju'on  y  voyait  encore  des  traces  de  son  sang. 

(Juand  Soloïniàn  eut  reçu  la  tête  d"Abdelazîz,  il  envoya 
chercher  Mousa  bcn  Noçaïr  et  lui  montra  cette  tête  rpiil 
avait  fait  placer  sur  un  plat.  rrPar  Dieu!  dit  alors  Mousa, 
lu  Tas  tué  alors  qu'il  était  vertueux  et  innocent. i^  Duiant 
loiil  son  règne,  Soleïman  ne  commit  d'autre  violence  que 
celle  (Ion!  il  usa  à  Tégard  de  Mousa.  'Abdelazîz  fut  assassiné 
à  la  lin  de  l'année  98  (îig  octobre  710-1/1  octobi'C  7 1 1). 

Les  populations  demeurèrent  des  années  sans  être  réunies 
sous  l'autorité  d'un  gouverneur.  Toutefois  les  Berbers 
avaient  placé  à  leur  tête  Ayyoub  ben  Habib  Ellakhmi,  lils 
de  la  sœur  de  Mousa  ben  jNoçaïr;  c'est  cet  Ayyoub  dont  la 
postérité  est  établie  aux  environs  de  Binna  dans  le  canton 
de  Reyya\  Plus  tard,  Soleïman  ben  'Abdelmalek  nomma 
gouverneur  de  l'ifriqiya  et  du  territoire  sis  à  l'ouest  de 
cette  province 'Abdallah  ben  Yezîd,  affranchi  de  Qaïs,  et 
cela  après  la  disgrâce  de  Mousa  ben  Noçaïr  et  sa  révocation 
des  fonctions  de  gouverneur  de  l'ifriqiya  et  des  provinces 

'  56'  chapili-e  du  Coran. 
I.e  mot  iw;sj;5^,  employé  orrliiiniremenl  dans  le  sens  (Vcg/ise,  a  sans  donle 
ici  le  sens  de  couvent. 
^  Province  de  Malaga. 
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occidentales  sises  au  delà  de  l'ifriqiya.  'Abdallah  beii  Yezîd 
confia  le  gouvernement  de  l'Andalousie  à  Elhorr  ben  'Ab- 
derrahmân  Ettsaqefi,  car  à  ce  moment  l'Andalousie  dépen- 
dait du  gouverneur  de  l'ifriqiya,  qui  en  donnait  l'administra- 
tion à  qui  il  lui  plaisait. 

Elhorr  ben  'Abderrahmân  demeura  à  la  tête  du  gouver- 
nement de  1  Andalousie  jusqu'à  l'avènement  de  'Omar  ben 
'Abdelaziz  au  califat.  Celui-ci  envoya  alors  Essamh  ben 
Malek  Elkhaulâni  en  qualité  de  gouverneur  de  l'Andalousie, 
tandis  qu'il  envoyait  Isma'ïl  ben  'Abdallah,  affranchi  des 
Béni  Makhzoum,  occuper  le  même  poste  en  Ifriqiya.  'Omar 
ben  'Abdelazîz  avait  promis  à  Essamh  d'exonérer  ^  d'impôts 
tous  les  musulmans  qui  s'étaient  établis  en  Andalousie;  il 
avait  décidé  de  prendre  à  leur  égard  cette  mesure  gracieuse, 
parce  qu'il  craignait  qu'ils  ne  pussent  tenir  tête  à  l'ennemi. 
Essamh  ben  Malek  lui  ayant  fait  savoir  par  écrit  quelle  était 
la  force  de  l'Islam  en  Andalousie,  le  grand  nombre  de 
villes  occupées  par  les  musulmans  et  la  solidité  de  leurs 
forteresses,  'Omar  envoya  aussitôt  son  affranchi  Djàbir  pour 
établir  le  quint-  en  Andalousie.  Djâbir  descendit  à  Gor- 
doue le  cimetière  et  le  Mosalla  dans  le  fau- 
bourg. Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  apprit  la  mort  d"Omar 
(Dieu  lui  fasse  miséricorde!);  il  cessa  aussitôt  de  s'occuper 
d'établir  la  part  du  quint  et  bâtit  le  pont  qui  se  trouve  sur 
la  rivière  de  Cordoue,  enfaced'Elkhazzâz.  Quand  Yezîd  ben 
'Abdelmalek  fut  élevé  au  califat,  il  nomma  au  gouverne- 
ment de  rifi'iqiya  Bichr  ben  Cefouân,  et  celui-ci  à  son  tour 
nomma  'Ambasa  ben  Chohaïm  Elkelbî  gouverneur  d'Anda- 

'  Je  traduis  en  lisant  *:ï*^L?. 

""  C'est-à-dire,  de  fixer  la  j)art  du  territoire  conquis  appartenant  au  do- 
maine de  l'Etat. 


•j:;o  ().  iioi:i)\s. 

loiiMc.  \  \iiili;i>-;i  Miccfdii  Rallia  hcii  Salaiiia  l'ilkclltî,  nuis 
Olsiiiàii  lifii  \li()ii  Tisa  à  '  l']lk!ii)l>  ami .  puis  llodzcila  l)en 
l'ilaliouac  IH(|aisi.  puis  l^lliailsi'iii  lien  Alxlclkàli .  puis 
\lHl(MM'aliiii<-iii  Immi  Vlidailali  l<ll<;liàrKp\  ciiiiii  '  Mulcliiialck 
hcii  (Jalliaii  l^lliliri.  Vlxlcnnlmiiiii  Ixmi  '  \l»(lallali  pi(''loiKl(|iic 
Sdii  aiicrtfc  Alxlcri  aliiiiiiii  recul  le  roiiiinaïKlciiieiil  (!(•  l'Ail- 
(lal(iii>h'  (les  mains  mrmcs  de  ^  c/id  hcii  Mtdclmalck  cl  non 
de  celles  du  j;()n\ei'iieni'  de  I  llii(p\a  ;  sa  la  m  il  le,  (pi  i  jxjssèdc 
une  lellre  palenle  à  celéjjard.  Iialule  Meniana,  l)OUi"{i[  ap- 
pailenanl  an\  (lliàrK|iles  de  la  noblesse  de  Sévillc. 

Puis llicliàm  l)en    Alxlelinalck.  arrivé  au  califat. 

nomma  comme  t;oiiveriieiu'  de  rilricpya  'Obeïdallali  J)cn 
Klliahliàl),  allianclii  des  Benou  Seloul  ben  (jais,  et  celui-ci 
donna  le  conimandenieiit  de  rAndalousie  à  'Oqba  beii 
Mlbeddjàdj  Esselouli  en  lamuM!  iio  (i(i  avril  7'.>.8- 
5  avril  7'->.9).  Ce  dernier  conserva  ses  fonctions  jusqu'à 
Tépoque  où  lesBerberssc  révoltèrenl  à  TanjfiU"  contre  Tau- 
lorité  de  'Obeid- Allali  ben  Elliabhàb  et  où  Meisara,  connu 
sous  le  nom  de  Elliaqîr  et  marchand  d'eau  au  niarclié  de 
(Jaïrouàn,  lit  cause  commune  avec  eux.  Les  révoltés  mirent 
à  mort  leur  gouverneur  Omar  ben  ^Abdallah  Elmoràdi. 
Quand  les  gens  de  l'Andalousie  eurent  connaissance  de  la 
révolte  des  Berbers  à  Tanger,  ils  se  soulevèrent  à  leur  tour 
contre  leur  propre  gouverneur  'Oqba  ben  Elbaddjàdj  et  le 
déposèrent.  Ce  fut  le  chef  de  cette  révolte,  'yVbdelmalek  ben 
Qathan  Elfdiri,  qui  s'em])ai'a  du  j)ouvoJr  et,  personne  ne  lui 
ayant  contesté  son  autorité  ou  refusé  l'obéissance,  il  devint 
maître  de  toute  l'Andalousie. 

HichAm  ben  'Abdelmalek,   ayant  révoqué  Ibn  ElhabhAb 

Trompé  par  une  erreur  du  copiste,  l^afuente  y  Aicântara  dans  sa  traduc- 
tion (\es  Ajbcn-  Machmuâ ,  p.  36,  a  traduit  ce  nom  propre  par  ''neuvième  wali". 
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(le  ses  lonctious  de  gouverneur  de  l'Ifriqiya  et  des  provinces 
occidentales  ultérieures,  le  remplaça  par  Koltsoum  beii 
'lyâdlî  Elqaïsi.  11  donna  l'ordre  à  ce  nouveau  gouverneur  de 
combattre  les  Berbers  et  lui  désigna  pour  successeur,  dans 
le  cas  où  il  viendrait  à  succomber,  son  neveu  Baldj  ben 
Bichr  Efamberi,  et  au  cas  où  celui-ci  succomberait  à  son 
tour,  il  devait  avoir  pour  successeur  Tsa'laba  ben  Selàma 
Erâmili. 

Koltsoum  marcha  sur  l'Itnqiya  à  la  tête  de  trente  mille 

hommes  :  dix Benou  Omayya  et  vingt  mdle  de 

familles  arabes On  trouvait  dans  les  traditions  que 

leur  dynastie  devait  disparaître  et  être  remplacée  par  celle 
des  Benou  'Abbâs,  mais  que  l'autorité  de  ces  derniers  ne 
s'étendrait  pas  au  delà  du  Zàb.  On  croyait  qu'il  s'agissait 
du  Zàb  d'Egypte,  tandis  qu'il  était  question  du  Zâb  d'Ifriqiya. 
En  effet,  l'autorité  des  Benou  'Abbâs  ne  dépassa  pas  Thobna 
et  ses  environs.  Koltsoum  reçut  l'ordre  du  calife  de  main- 
tenir par  des  mesures  énergiques  l'ordre  en  Ifriqiya.  11  mit 
tous  ses  efforts  à  atteindre  ce  but;  mais  bientôt  les  Berbers 
se  soulevèrent  et,  se  groupant  sous  les  ordres  de  Homaïd 
Ezzenâti  et  de  Meisara  Elhaqîr  dont  il  a  déjà  été  question, 
ils  se  rassemblèrent  en  force  à  l'endroit  dit  Nafdoura^  Une 
grande  bataille  s'engagea  en  cet  endroit  :  Koltsoum  y  périt 
avec  dix  mille  des  siens,  tandis  que  dix  mille  autres  se  ré- 
fugiaient en  Ifriqiya  où  ils  avaient  formé  le  corps  des 
troupes  syriennes  jusqu'à  l'époque  du  gouvernement  de 
\ezîd  ben  Hâtim  Elmohallab,  gouverneur  nommé  par  El- 
mançour.  Plus  tard,  ils  avaient  été  rendus  à  la  vie  civile  et 
les  troupes  que   le  prince  emmenait  dans  ses  conquêtes 

'   On   li'oiive  ailleurs   \u)ur  cr  iiniii   les  fonues  :  B(u((loum ,.  Naqduiira  et 
Nabdoura. 


•2o-2  n.    IIOIOAS. 

('lait'iil  loriiu'cs  d  Vrnlics  du  Klidiàsàii.  iimsi  (jiic  cela  est 
(Micorc  ;iii|()iii-(l  liiii. 

l)iiM|  \)c\\  lîiclir.  à  la  (('-le  de  di\  iiidic  lioiiimcs,  s'éloijjlia 
de  son  rù\c  cl  miiI  s  claMir  dans  la  Ndic  de  Tanjjcr,  comme 
sons  le  nom  de  l'dkliadhra.  Son  ariiKM'  se  comjjosait  de 
d«Mi\  mille  allVancIns  cl  de  linil  mdic  Ai'abes;  ces  (leniicrs 
assiéfjci'eni  Icnii  licl  i'i\  Ini  d/'claranl  la  jjncrrc.  I>aldi  manda 
anssilol  à  "  \l)delmalek  Itcn  (Jallian  les  événemcnls  doid  il 
élail  Ini-mcmc  la  \iclimecLdonl  availctc  \ictime  son  oncle 
Koltsoum  ben  'lyàdli;  il  demanda  en  même  temps  qu'on  lui 
envoyai  des  navires  sur  lesquels  il  combattrait  au  nom 
d  Abdelmalek.  Ce  dernier  ayant  consulté  sur  ce  point  ses 
conseillers,  ceux-ci  lui  répondirent:  crSi  ce  Syrien  arrive 
jusqu'à  vous,  il  vous  enlèvera  le  pouvoir.^ 

'Abdelmalek  n'ayant  en  conséquence  point  répondu, 
Baldj,  désespérant  de  rien  obtenir,  construisit  des  barques 
et,  s'empara nt  des  navires  des  négociants,  il  fit  embarquer 
ceux  des  siens  qui  l'appuyaient.  Ceux-ci  débarquèrent  à 
l'arsenal  d'Algéziras,  semparèrent  de  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vèrent en  fait  de  navires,  d'armes  et  de  munitions  et  re- 
vinrent ensuite  aupiès  de  leur  chef.  Baldj  pénétra  alors  en 
Andalousie.  Elfihri,  à  la  nouvelle  de  cette  invasion,  se  porta 
à  la  lencontre  de  son  adversaire  et  lui  livia  une  grande  ba- 
taille près  d'Algéziras.  Mis  en  déroute,  EUilui  revint  plus 
tard  à  la  charge  et  essuya  dix-huit  défaites  successives  entre 
Algéziras  et  Cordoue;  il  finit  par  être  fait  prisonnier  dans 
cette  ville  et  crucifié  ensuite  à  la  tête  du  pont,  à  l'endroit 
où  se  trouve  la  mosquée.  Baldj  entra  dans  Cordoue. 

"Abderrahmàn  ben  'Oqba  Ellakhmi,  qui  gouvernait  Nar- 
bonne  au  nom  de  Elfihri,  ayant  appris  les  désastres  subis 
par  ce  dernier,  rassembla  aussitôt  les  troupes  des  villes 
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IVonlières  et,  acconipagiié  d'un  grand  nombre  d'Arabes  et 
de  Berbers  de  l'Andalousie,  il  partit  avec  le  ferme  désir  de 
venger  son  maître.  A  la  tête  d'une  armée  de  dix  mille 
hommes  composée  de  Benou  Omayya  et  de  Syriens,  Baldj 
quitta  Cordoue  et  se  porta  à  la  rencontre  d"Abderraliman 
ben  'Oqba ,  qui  avait  avec  lui  quarante  mille  hommes.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  un  des  villages  de  Aqoua  Borthoura^ 
dans  la  province  de  Ouaba;  à  la  fin  de  la  journée,  dix  mille 
Arabes  des  troupes  de  Ibn  'Oqba  étaient  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  tandis  que  Baldj  n'avait  perdu  que  mille 
des  siens,  fc  Montrez-  moi  donc  leur  Baldj ,  ri  s'écria  alors 
'Abderrahman  ben  'Oqba,  qui  était  un  archer  des  plus  ha- 
biles. On  le  lui  montra  au  milieu  de  la  mêlée.  'Abderrahmân 
lui  décocha  une  flèche  cjui,  atteignant  le  défaut  de  la  cui- 
rasse de  Baldj  à  l'emmanchure,  pénétra  jusqu'à  son  corps, 
puis  il  s'écria:  rcEh  bien,  leur  Baldj,  je  l'ai  touché! ii  Le 
combat  cessa  et  Baldj  succomba  le  lendemain.  Ce  fut  Ts'alaba 
ben  Selâma  El'âmili  qui  succéda  à  Baldj  dans  le  comman- 
dement de  Cordoue,  des  Syriens  et  des  Benou  Omayya. 

'Abderrahmân  ben  'Oqba  retourna  ensuite  à  la  frontière. 
Les  Arabes  et  les  Berbers  de  l'Andalousie  continuèrent  à 
combattre  les  Benou  Omayya  et  les  Syriens,  prenant  parti 
pour  'Abdelmalek  ben  Qathan  Elfihri  et  disant  aux  Syriens  : 
ff  Notre  pays  est  déjà  trop  petit  pour  nous,  évacuez-le  donc 
et  laissez-le  nous.  11  La  lutte  se  prolongea  dans  les  collines  - 
qui  sont  au  sud  de  Cordoue. 

Instruit  du  désastre  qui   avait  accablé  Koltsoum  et  des 

*  Sur  cette  localité'  située  à  deux  postes  de  Cordoue,  voir  Laiuente  y  Al- 
cantara,  Ajbar  Machinud,  |).  ai 3. 

"  Le  mot  \,>SJ\  ,  traduit  ici  par  ttcolliues",  est  peul-èlio  un  nom  de  localité 
qui  se  prononcerait  alors  Alcouda. 


2â<i  n.   iioi  |)\s. 

troiiMo  (|iii  (Ml  ;i\;iiciil  de  lii  coitsciiiiciici'  (Ml  llri(|iya  el  cil 
Amlal(>iisi(^  Ili(-Ii;iiii  Ikmi  Mxlcliiialck  coiisiilla  à  ce  sujet 
son  II  ri'c  l'J  al)l»;is  l)(Mi  l'Joiialîd.  il  a\ail  .  daii^  les  a\  is  de  cc- 
liii-ci,  la  II  KM  ne  coiiliaiKH'  (  |  ml  (Mil  |)liis  lard  dans  (mmix  de  son 
iVèic  Meslaiiia.  r  O  prince  di'<<  croyaiils.  dit  l'irahhàs,  |)()iii' 
r(''lai)lii'  les  allaiies,  il  laiil  liiiir  j)ar  où  1  (»n  aiirail  du  coiii- 
iiMMUMM".  Coiiceiiliez  voli'e  allention  sur  ces  (jaliiaiiides  et 
(iez-vous  à  (mix.-  Ilicliihii  accepta  ce  conseil  (|ni  lui  du  reste 
coiilii  nié  |);ir  la  rcceplion  de  ces  vers  (jtie  lui  adi'essa,  de 
I  irri(|iya,  Aboulkliattliàr  Elkell)î  : 

crFils  de  Merouâii,  vous  avez  livré  aux  Qaïs  notre  sang; 
|)uis([ue  vous  n'avez  pas  été  équitables,  c'est  en  Dieu  (jue 
nous  trouverons  une  juste  décision. 

ff  II  semble  que  vous  n'ayez  pas  assisté  au  combat  de 
Merdj  lîàbilli  et  (|ue  vous  ne  vous  souveniez  plus  de  ceux 
qui  ce  joni-là  vous  ont  iiMidu  service. 

cr  C'est  nous  (pii.  avec  nos  poitrines,  vous  avons  ])rotégés 
dans  l'ardeur  de  la  mêlée,  car  vous  n'aviez  alors  ni  cava- 
liers, ni  fantassins  qui  pussent  compter. 

r  Quand  vous  avez  vu  que  celui  qui  avait  allumé  la 
guerre  était  abattu,  que  vous  pouviez  clés  lors  manger  et 
boire  à  votre  aise, 

rr  Vous  nous  avez  laissés  de  côté,  comme  si  nous  n'avions 
eu  aucune  é])reuve  à  subir,  tandis  que  vous,  je  ne  vous  ai 
connu  aucune  action  d'éclat. 

fcNe  vous  affligez  point  si  la  guerre  vous  a  mordus  une 
fois,  si  la  chaussure  a  glissé  avec  votre  pied  de  l'échelle. 

ffLe  lien  d'attache  s'est  aminci,  les  tortis  en  sont  coupés, 
et  si  par  hasard  on  ne  les  tresse  de  nouveau,  la  corde  cas- 
sera, r, 

Aussitôt   qu'il  cul   eu  reçu   ces   vers,    Hichâm    nomma 
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Haiidhala  beii  Gefouàn  Elkelbi  au  gouvernement  de  l'Ifri- 
(jiya  et  lui  enjoignit  de  donner  à  son  cousin  Aboulkliatthar 
l'autorité  sur  l'Andalousie.  Celui-ci  partit,  muni  de  la  lettre 
patente  de  Handhala  ben  Gefouan,  et  emmena  avec  lui 
trente  liommes  qui  formèrent  le  deuxième  groupe  des  Sy- 
riens; quant  à  son  étendard,  il  l'avait  placé  avec  sa  pomme 
sous  son  manteau.  Arrivé  à  l'Ouadi  Chouch  \  il  fit  toi- 
lette, installa  son  étendard  avec  sa  pomme  au  bout  du  bois 
d'une  lance  et  poursuivit  ensuite  sa  marche  en  avant. 

Au  moment  où  il  arrivait  au  sommet  du  col  dit  Feddj  El- 
mâïda,  les  Syriens  et  les  Benou  Omayya,  d'une  part,  étaient 
aux  prises  avec  les  Beledis  et  les  Berbers  d'autre  part.  Dès  que 
les  deux  armées  aperçurent  l'étendard,  le  combat  s'arrêta 
et  les  hommes  de  chacun  des  deux  partis  accoururent  vers 
Aboulkhatthâr.  cr  Voulez-vous  m'écouter  et  m'obéir,  leur 
dit-il?  —  Oui,  répondirent  les  combattants.  —  Voici, 
ajouta  Aboulkhatthâr,  les  lettres  patentes  de  mon  cousin 
Handhala  ben  Gefouan,  qui,  sur  l'ordre  du  prince  des 
croyants,  m'a  donné  l'autorité  sur  vous,  —  Nous  sommes 
prêts  à  vous  obéir,  déclarèrent  alors  les  Beledis  et  les  Ber- 
bers, mais  nous  ne  pouvons  supporter  ces  Syriens;  qu'ils 
s'éloignent  de  nous!  —  Je  vais  entrer  dans  Gordoue  et 
m'y  reposer,  répliqua  Aboulkhattîiàb,  ensuite  il  sera  fait 
selon  ce  que  vous  désirez;  car  il  me  paraît  que  cela  sera,  s'il 
plaît  à  Dieu,  un  bienfait  pour  tous.  ii 

Aboulkliatthar  entra  dans  Gordoue,  puis  il  désigna  ceux 
qui  seraient  chargés  de  conduire  hors  de  l'Andalousie  Ts'a- 
laba  ben  Selâma  EPâmili,  Ouaqqàç  ben  Abdelaziz  Elkinàni, 
'Otsmân  ben  Abou  Tis'a  Elkliots'ami,   et  s'adressant  à  ces 

'  Gnadajoz. 


:i:Ui  I'.   11(11  I)  \s. 

Iidis  ix'rsoiiiiajM's .  il  leur  dil  ;  ^11  .1  {'\r  pioiiM-  .111  prince 
(les  (  roNiiiits  cl  à  >(>ii  (IcIcjmk-  llaii<lli;il;i  licii  (Icloiiàii  (|ii(^ 
lt>s  I  l'oiihlcs  (le  I  \ii(lal(iiisic  |tr(i\  iciiiicnl  de  noms.-^  Ils  lurciil 
alors  expulses  cl  lrans|»()rlcs  à  Taiijjcr.  Ahoiilkliallliàr  s  oc- 
cupa eiisiiile  (I  ('lahlii'  les  Syi'iciis  dans  divers  cantons  de 
i" Andalousie  cl  de  les  éloijjnei'  de  Cordone  où  1  on  ne  pouvait 
supporter  leur  présence.  Les  [{cns  de  Damas  l'urenl  établis 
a  Alliira  (l'^hira);  ceux  du  .lourdani  à  llevya;  les  Paiestins 
à  C.liod/ouna  (Sidonia);  les  «tciis  d'Enièse  à  Séville;  ceux 
de  (jinnesrin  à  .laen;  ceux  d  Kjjyple',  partie  àlîadja,  partie 
à  Toduiii-  (Oi'iliuela).  Les  Irais  de  ces  divers  établissements 
avant  ét(''  supportés  par  les  étranjjers  pavant  la  ca|)ilalion, 
les  Beledis  et  les  Berbers  ne  perdirent  ainsi  l'ien  du  butin 
cju  ils  avaient  acquis. 

Aboulkbatthar  ayant  manifesté  des  sentiments  liostiles  à 
légard  des  Modliarites,  ceux-ci  se  réunirent  contre  lui  et 
marclièrent  sur  Cordoue.  Bien  <\uv  pris  à  l'improviste, 
Aboulkbattbar  alla  à  la  rencontre  de  rennemi  avec  les 
liommes  dont  il  disposait  et  lui  livra  combat  à  Clio(|onda. 
Les  Modliarites  avaient  à  leur  tête  Eççomad  bcn  llatim 
Elkilabî.  Après  avoir  vu  ses  troupes  disj)ersées,  Aboul- 
klialtliàrprit  la  fuite  et  cberclia  un  refuge  dans  un  moulin  à 
Mounyat  Naçr;  mais  il  se  vit  ariaclier  de  dessous  la  ban- 
rjuette  où  il  s'était  caché  et  amené  en  présence  de  Elkilabî 
qui  lui  trancha  la  tête  sans  autre  forme  de  procès. 

Les  Gordouans  se  groupèrent  alors  autour  deYousef  ben 
'Abderrabmàn  ben  Habib  ben  Abou  O'baïda  ben  'Oqba  ben 
INàfi'  Elfiliri  et  le  reconnurent  pour  chef,  lousef  conserva 
le  pouvoir  quelques  années,  ayant  Ecçomaïl  comme  mi- 
nistre. Ce  dernier,  qui  exerçait  une  influence  prépondérante 
sur  les  affaires,  avait  causé  une  joie  très  vive  aux  Gordouans 
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en  inanifestaiit  rintentiou  fFattaquer  les  Qalitlianides, 
lorsque  sur  ces  entrefaites  arriva  Beclr,  l'aiïranclii  tr'Ab- 
derralimân  ben  Mo'awïa  (que  Dieu  lui  soit  favorable  !) 

Voici  dans  c{ii elles  circonstances  ces  événements  se  pas- 
sèrent. Bedr,  qui  était  venu  porteur  des  instructions  de  son 
maître,  s'était  caché  chez  les  Béni  Ouânsous,  affranchis 
d"Abdelazîz  ben  Merouân  en  pays  berbère,  puis  il  s'était 
rendu  auprès  de  Abou  'Otsmân  qui  était  alors  le  chef  des 
affranchis  et  jouissait  d'une  grande  influence,  et  il  était  des- 
cendu chez  lui  dans  le  bourg  de  Thorroch  ^  Abou  'Otsmân 
envoya  aussitôt  chercher  sou  gendre  'Abdallah  ben  Khâled 
pour  causer  avec  lui  des  instructions  apportées  par  Bedr. 
Or  Yousef  Elfihri  était  sur  le  point  d'aller  faire  une  expé- 
.dition  en  pays  ennemi.  Abou  'Otsmân  et  son  gendre  dirent 
alors  à  Bedr  :  k  Attendez  la  fin  de  cette  expédition  à  laquelle 
vous  allez  prendre  part  avec  nos  gens,  t»  Yousef  appelait  les 
affranchis  des  Omayya  ses  affranchis  et  leur  témoignait  une 
grande  sympathie.  Bedr  partit  donc  avec  eux  pour  cette  expé- 
dition, à  laquelle  prirent  part  Abou  Eççabbâh  Elyahsobi,  de 
la  noblesse  de  Séville,  le  chef  des  Yemanites  dans  l'ouest 
de  l'Andalousie  et  dont  la  résidence  était  au  bourg  de 
Moura,  ainsi  que  d'autres  seigneurs  arabes,  les  uns  de  gré, 
les  autres  de  force. 

L'expédition  achevée,  on  revint  et  l'on  donna  l'ordre  à 
Abou  'Abda  Hassan  ben  Malek  de  chercher  à  gagner  Abou 
Eççabbâh ,  avec  lequel  il  habitait  à  Séville  et  de  lui  rappe- 
ler l'influence  dont  il  jouissait  auprès  de  Hichâm  ben  'Abdel- 
malek,  influence  qui  était  très  grande.  Abou  Eççabbâh 
s'étant  laissé  gagner,   on  s'adressa  ensuite  à  'Alqama  ben 

'  Sur  celte  lociililé  voisine  de  Loja,  cf.  Lafuenle  y  Alcanlara,  op.  laud.. 


-J.-.S  (»     Il  (M   |)  \S. 

(ilii\;ilv  l'.ll.-tkliiiii .  a  Mmhi  \hi(|ii  l'.liljod/.iiiii .  I  aiicriir  dr 
Kaliil.  le  l>ra\t'  (If  (lliod/oiiiia .  à  /i\;i(l  Ix'ii  Viiir  l'Jdjod- 
zàmi.  laiicriic  d(^s  liciioii  Zi\;id  de  (diod/uiina  ;  Ions  ces 
clicls  d('>^  Smiciis  (|iii  ('laiciil  à  (diod/onna  i-rpoiidironl  à 
I  aniM'l  (lin  leur  lui  adicssc.  ()ii  sadrcssa  ciisiiilc  aii\  (Jali- 
lliaiiid»'-^  dl'J\iia  cl  de  .lacii.  Icis  (|iic  I  aiicrirc  des  liciioii 
\dliklia  |)aiini  !(■>  Ilaiiiadiiiiilcs,  raiicrlirdc  llass;iii  cl  des 
Hciioii  "Omar,  les  Gliassanidos,  iiiailrcs  de  (iiiadix,  iMeïsara 
cl  (jalillialta  paniii  Ic^s  Tlinyyll<'s  de  .lacii.  l'Jiliii  on  sadressa 
encore  à  Kllioçani  ben  luldadjn  l''ra(|di,  à  cause  de  I  aver- 
sion qu  il  avail  |)onr  h]ççon)ail  hcn  llàlini .  avei'sion  (jni  ('îlail 
réciproque.  Aucun  aulre  Modharite  ne  nianilcsta  de  svni- 
pathie  pour  'AbderrahmAn  ben  Mo'awïa;  aussi  ne  cliercha- 
t-on  pas  à  gagner  les  Modliaritcs  à  son  parti,  sacliani  (ju'ils 
étaient  les  partisans  de  ^  ousef  ben  'Abderrahman,  à  cause 
du  vizir  de  celui-ci.  Kçcoinail  ben  Hatim,  (jui  était,  ainsi 
que  son  maître,  lavorable  aux  Qahtlianides. 

Quand  tout  ceci  eut  été  fail ,  on  dit  à  Bedr  :  d  Allez  mnin- 
lenant.  ••'  Bedr  se  rendit  alors  aiq:)rès  de  ^ousel  et  lui  lit 
part  de  ses  instructions  :  a  Pour  que  mon  séjour  en  Anda- 
lousie me  lut  agréable,  répondit  Yousef,  j'aurais  voulu  (pie 
l'un  deux  m'y  accompagnât. -n  Bedr  se  retira  alors  et  fit  part 
de  cette  réponse  à  ses  compagnons. 

A  ce  moment,  \ousef  ben  'Abderrahman  était  sur  le  point 
de  partir  en  expédition  vers  Saragosse,  où  s'était  révolté 
contre  lui  'Amir  Elqorachi  Eràmiri  qui  a  doimé  son  nom  à 
la  porte  de  cette  ville  appelée  Bâb  'Amir.  Abou  'Oisman  et 
son  gendre  'Abdallah  ben  Klialed  vinrent  à  Cordoue  pour 
assister  au  départ  de  Yousef,  et  comme  ils  craignaient  que 
l'entreprise  qu'ils  avaient  méditée  ne  lut  découverte,  ils  se 
rendireni    auprès   de   Eççomad   ben   llàliin  d   lui    deniaii- 
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dèrent  une  audience  particulière.  Ecçoniaïl  s'ctanl  rendu  à 
leur  désir,  ils  lui  rappelèrent  les  services  que  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  reçus  des  Benou  Omayya,  puis  ils  ajoutè- 
rent :  cf 'Abderrahmân  ben  Mo'awïa  s'est  sauvé  en  pays 
berber  où  il  se  cache,  craignant  pour  ses  jours;  il  nous  a  en- 
voyé ses  instructions  et  demande  qu'on  lui  garantisse  sa 
sécurité.  11  sollicite  votre  appui  pour  ce  que  vous  savez  et 
ce  dont  vous  vous  souvenez.  •>•>  —  cr  Oui,  répondit  Eççomaïl, 
très  volontiers;  nous  obligerons  ce  Yousef  à  épouser  la  fille 
d"Abderraliniân  afin  qu'ils  partagent  ainsi  le  pouvoir,  et  s'il 
refuse,  nous  frapperons  sa  tête  avec  le  glaive. -n  Là-dessus, 
Abou  'Otsmân  et  son  compagnon  sortirent  et  allèrent  re- 
joindre ceux  des  affranchis,  leurs  amis,  qui  étaient  à  Gor- 
doue,  tels  que  Yousef  ben  Bakht,  Omayya  ben  Yezîd  et 
autres.  Après  avoir  arrangé  leur  affaire,  ils  retournèrent 
auprès  de  Eççomaïl  pour  prendre  congé  de  lui,  mais  celui- 
ci  leur  dit  alors  :  cr  J'ai  réfléchi  à  ce  que  vous  m'avez  pro- 
posé tout  à  l'heure  et  je  vois  bien  qu'Abderrahmân  appar- 
tient à  une  race  si  puissante  que  si  l'un  d'eux  urinait  dans 
cette  péninsule,  il  nous  noierait  tous  dans  son  urine.  Pour- 
tant, puisque  Dieu  s'est  prononcé  en  faveur  de  votre 
maître,  je  garderai  le  secret  sur  ce  que  vous  m'avez  confié. -n 
Eççomaïl  garda  en  effet  le  secret  aux  deux  conjurés  qui 
s'en  retournèrent  et  s'adjoignirent  Temâm  ben  'Alqama 
dont  le  nom  leur  sembla  de  bon  augure.  Ils  l'emmenèrent 
avec  eux  et  le  recommandèrent  à  Abou  Farina  et  à  tous  les 
affranchis  syriens  qui  avaient  accepté  de  faire  cause  com- 
mune avec  eux.  Comme  Abou  Faii'a  avait  une  grande 
expérience  de  la  navigation  sur  mer  parce  qu'il  l'avait  sou- 
vent pratiquée,  Abou  'Olsniân  et  son  compagnon  l'adjoi- 
rent  pour  le  voyage  à  Temam  ben    Alqama  et  à  Bedr. 


2'i0  «>.    IIOI  l>  \S. 

K(>r<(|ii(>ii  (Mil  IraviM'sr  l;i  nier  <•!  (|ir(iii  ciil  rcjoiiil  \\l)- 
(lerralmiàii ,  cclm-ci  dil  :  r()  IhmIi-,  (Hicls  soiil  ces 
liommes?  —  (icliii-ci,  dit  Hcdr.  est  luii  allianclii  Teinàiii, 
ri  laiilre,  cesl  Ion  allVaiiclii  \l)Oii  Fari'a.  —  Toiuihii', 
ajoula  Abderraliiiiàii,  noire  d'iivre  s'aclièvei'a  s'il  ])lail  à 
Dieu.  \Im)u  l'^nia.  nous  délloreroiis  (•(>  pays,  si  Dieu  veull-n 
On  s'eniharcjiia  ensiiile  |)(uii'allei' (lél)ar<|U(;rà  Alinoiiakkal)-. 
\l>()ii  Olsiniiiiel  Vbdallali  beii  klialcd  vinrent  recevoir 'Ab- 
(It'i  raliiii.in  à  Abiionakkab  et  le  conduisirent  i\  Ellontin  %  la 
résiiliMue  d"  '  Mxlallali  ben  Klialed,  bourg  qui  se  Ironvail 
sur  leur  roule.  De  là  ils  se  rendirciil  dans  le  canton  (T^lvira 
à  Thorrocli,  où  résidait  Abou  'Olsiuan. 

Le  commandement  des  Arabes  dans  le  canton  de  Heyya 
appartenait  alors  à  Djidâr  ben  'Amr  Elrjaïsi,  Tancèlrc  des 
Benou  'Aqîl;  Aboii  'Otsman  ct'Abdallab  lui  recommandèrent 
'Abderrabmàn  et  Tinformèrent  de  sa  venue  :  cr  Amenez-le- 
moi,  dit  Djidàr,  au  mosalla  de  Ardjadzouna  '  le  jour  de  la 
rupture  du  jeune  et  vous  verrez  ce  que  je  ferai,  si  Dieu 
veutlr)  Lorsqu'on  arriva  en  ellet  dans  cet  endroit  et  que 
le  prédicateur  fut  là,  Djidâr  s'avança  vers  lui  et  lui  dit: 
ff  Abandonnez  Yousef  ben  'Abderrabmàn  et  faites  la  prière 
au  nom  de  'Abderrabmàn  ben  Mo'awïa  ben  Hicliâm;  car 
c'est  lui  qui  est  notre  prince,  et  le  fils  de  notre  prince,  ii 
Puis  s'adressant  aux  gens  de  Reyya,  il  ajouta  :  ce  Qu'en  dites- 
vous?  —  Nous  dirons  ce  que  vous  direz,  répondirent-ds. -n 

'  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  sur  les  noms  de  Temàiii  el  Abou  Fari'a ,  pris 
avec  la  significalioii  quils  auraient  comme  noms  communs. 

^  Alnuiilécar. 

'  Sur  ceUe  localité  situe'e  aux  environs  de  Loja.  cf.  Lafnente  y  Alcantara, 
op.  laud. ,  p.  9/1/1. 

*  Arebidona. 
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l.a  piière  fut  donc  faite  au  nom  d"Abderra1imân  qui  reçut 
ensuite  le  serment  d'obéissance  à  l'issue  de  la  prière. 

Ardjadzouna  était  à  cette  époque  le  chef-lieu  du  canton 
de  Reyya.  Djidâr  emmena  ensuite  le  prince  dans  sa  de- 
meure où  il  lui  donna  Tliospitalité.  La  nouvelle  de  ces  évé- 
nements étant  parvenue  aux  Benou  Elkhelf,  affranchis  de 
Yezîd  ben  'Abdelmalek  à  Takorna ,  ils  se  rendirent  auprès 
du  prince  avec  quatre  cents  chevaux.  'Abderrahmân  se 
mit  alors  en  marche  pour  gagner  Chodzouna;  l'ancêtre  des 
Benou  Elyâs  vint  aussi  au-devant  de  lui  à  la  tête  d'une  troupe 
nombreuse,  ce  qui  rendit  son  armée  considérable  et  lui 
donna  un  grand  renfort.  Il  vit  également  les  personnages 
de  Chodzouna,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  arriver  à  la  tête 
de  la  masse  des  Arabes  de  Chodzouna  et  des  Syriens  et  Be- 
ledis  de  cette  ville. 

Abou  Eççabbâh  ainsi  que  Hayât  ben  Molâmis,  qui  étaient 
tous  deux  les  chefs  des  Arabes  dans  l'Algarve,  sortirent 
de  Séville,  se  portèrent  au-devant  du  prince  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  Le  prince  s'arrêta  à  Séville  dans 
le  courant  du  mois  de  chaoual  et  reçut  là  les  gens  de  l'ouest 
qui  vinrent  lui  faire  hommage.  L'autorité  du  prince  était 
entièrement  reconnue  dans  tout  l'ouest  de  l'Andalousie, 
quand  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à  Yousef  qui 
revenait  de  son  expédition  après  avoir  fait  prisonnier  Elqo- 
rachi  Ei'âmiri  qui  s'était  révolté  contre  lui.  Yousef  se  mit 
aussitôt  en  marcliesur  Séville  et  il  était  arrivé  àHisn  Nyba, 
quand  'Abderrahmân,  informé  de  sa  présence  en  cet  en- 
droit, sortit  de  Séville  pour  marcher  sur  Cordoue.  On  était 
au  mois  de  adar^  et  la  rivière  qui  séparait  les  deux  armées 

'   Février-niiirs. 

1  ifi 


i»'rJ  il.    Util  l>  \s. 

«'lit  il  (lf|»()i(|(''t'.  ^  oiiscl .  \()\  aiil  (|ii   MkIcii'.iIiiii.iii  ('la  il  di-cidr 
à  iiiiiiclit'i- siif  (!()i(l(>iii' .  rt'Itroiissa  cliciiiiii  xcis  ccKc  niIIc, 

\l)il(M'i'aliiii;iii  alla  caiiipri'  à  Hilla  Noiilia  '  des  Halirilcs  dniis 
If  (li>lri(l  de  Tlicccliiiiia'- dt*  la  pi'oMiicc  de  Sévillc. 

I.o  clicikli'-  diiciil  alors  :  ^  lu  |iriiic('  (|iii  iTa  point  drlen- 
dard  ((tiiiiiicl  iiiic  lanlc.-Oii  d(''cida  aiissilol  d  en  arl)orf'r 
un  cl  I  (III  clKMclia  dans  I  aiim'O  un  l)ois  do  lance  ([ui  iiùj. 
S(M\ii'  i\r  lianipc:  mais  on  ne  trouva  d  autres  lances  dans 
loiilc  I  ariiK'C  ((uc  celle  d'.\l)0u  Kcçal)])àli  dont  il  a  déjà  élé 
(|ueslioii  cl  celle  d  \l)oii  'Ikriina  Dja'ier  heu  \ezîd,  1  an- 
cèlre  dos  Benou  Selîin  dos  Chodzouniens.  (le  Inl  à  l'un  do 
ros  hois  do  lance  (|U0  l'olcndard  lut  attache  dans  le  bourg 
(jui  vioni  dotre  dit;  Fai'qad  de  Saragosse,  le  personnage  le 
plus  d(*vot  de  TAndalonsic  à  cette  époque,  assista  à  cette  cé- 
r('Mii(uii(\  Los  Benou  Balir  (pii  viennent  d'être  mentionnés 
sont  une  rraclion  do  la  tribu  de  Lakhni.  rrOuel  jour 
soniiiies-nous  a\ait  dit  'Abderraliiii;in?  •'  — rc.loudi,  joui'  de 

\rala.  lui  axail-oii  r(''p()ndu.  t)  —  rr  Aujourd  liui  c'est  le 
jour  d  Vi'afa,  ajouta-t-il;  déniai n  c'est  la  lote  des  sacrifices 
et  vendredi,  jour  do  nia  lutte  avec  Filiri;  j'espère  que 
celte  joui'née  sera  s(our  de  colle  do  Mcrdj  Ràliith.T)  La 
bataille  de  Merdj  Rahith  entre  Mcrouân  ben  Elliakam  et 
Lddijaliàk  ben  Qaïs  Elfihri,  général  d"Abdallah  ben  Zo- 
beir,  eut  lieu  on  eïïei  nn  vendredi,  jour  de  la  fête  des  sa- 
crifices. Dans  cette  bataille,  la  iortune  se  déclara  on  laveur 
de  Meroùan  contre  Elfihri,  qui  fut  tué  en  même  temps 
que  70,000  hommes  des  diverses  tribus  de  Qaïs.  C'est  au 
sujet  de  cet  événement  qu"Abderrahnian  bon  Elhakam  a 


'   \iil;iimev<i. 
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dit  :  ffQaïs  n'a  plus  été  lieureux  et  n'a  plus  trouvé  de  pro- 
tecteur quand  il  en  a  cherché,  depuis  la  journée  de  Merdj.  v 

'Abderrahmân  ben  Mo'awïa  donna  l'ordre  à  ses  gens  de 
se  mettre  en  mouvement  pour  une  marche  de  nuit  afin 
d'être  au  matin  à  la  porte  de  Gordoue.  Puis  s'adressant  à 
ceux  qui  l'entouraient,  il  leur  dit  :  «Si  nous  obligeons  les 
fantassins  à  marcher  de  nuit  en  même  temps  que  nous,  ils 
resteront  en  arrière  et  ne  pourront  nous  suivre;  il  faut 
donc  que  chacun  de  nous  prenne  un  fantassin  en  croupe,  n 
Se  tournant  alors  vers  un  jeune  homme  sur  lequel  ses  yeux 
tombèrent,  il  lui  dit-:  crQui  es-tu,  jeune  homme ?ii  — 
crSâbiq  ben  Mâlik  ben  Yezîd,  répondit  celui-ci.  ti  —  crSâ- 
biq  veut  dire  que  nous  arriverons  les  premiers,  Malik,  que 
nous  régnerons  et  Yézîd  que  nous  irons  en  augmentant. 
Donne-moi  donc  la  main,  je  te  prends  en  croupe.  ti  La  des- 
cendance de  ce  Sàbiq  qui  habite  Morour  ^  porte  le  nom  de 
Benou  Sàbiq  Erredif^;  elle  appartient  à  la  tribu  des  Berânis 
et  c'est  d'elle  qu'est  issu  Abou  Merouân  Ettharif. 

On  marcha  de  nuit  et  le  lendemain  matin  on  fut  à  Bâïch. 
Yousef  avait  pris  l'avance  et  était  entré  dans  son  palais  dès 
l'aube.  Quand  le  jour  brilla,  'Abdorrahmân  se  mit  en  marche 
pour  le  combat,  ayant  avec  lui  les  Arabes  d'Elvira  et  ceux 
de  Jaen  qui  étaient  venus  faire  leur  jonction  au  moment  de 
l'aube.  La  rivière  étant  impraticable  à  cause  du  courant, 
les  deux  armées  s'établirent  l'une  en  face  de  l'autre  auprès 
du  gué  qui  se  trouve  au-dessous  de  Enna'oura.  Parmi  les 
soldats  d'  'Abderrahmàn ,  'Acim  El'oryan,  l'ancêtre  des  'Acîm , 
fut  le  premier  qui  essaya  de  traverser  le  fleuve;  son  exemple 

'  Moroii. 

'   rrCeliii  qui  csl  [tris  en  rronjte. 

i(j. 
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t'ii(()iii;ijj<M  les  ;iiiln's  MiM.ils  (lin  le  siii\  nciil  .  les  uns  i'i  clic- 
\.il,  les  iuill'cs  il  |iM'(|.  (>il  soilr  (|ii('  loiil  le  iiioildc  |t;iss;i. 
\  ouscl  ne  liinlii  |)iis  à  les  ;il  l;H|ii('r  ••!  le  cou  il»;  il  (Iiii'<m|ii('I(|ii('S 
iiisiniils  à  l'.liiio.iiii  :  mais  \  oiiscl  lui  uns  en  liiilc  cl  ne  nul 
rcjja'jnci'  son  palins,  Alxicrraliiiiàii  I  y  ayaiil  |ir(''cc(l(''  cl, 
sclani  cin|tarc  de  ses  viclliailles  a\ec  lcs(|uelles  il  (l<''ieiiiia, 
ani'-i  (|iie  la  pliiparl  de  ceux  (|iii  claicn!  a\cc,  lui. 

La  leiiiine  de  ^  oiisel  cl  ses  deux  lillcs  se  l'eiidireiil,  au- 
pri'S  d  \lidei  raliiiiiin  cl  lui  direiil  :  c  (  )  noire  coiisiii ,  soyez 
1)011  j^oiir  nous  coiinnc  Dieu  la  t'-h''  à  \olre  éj'ard  î  —  C'est 
vv  (juc  je  lerai,  i-époiidiL  le  prince;  quon  m  amène  \r,  chef 
de  la  prière  !  ■)■)  Le  clicr  de  la  prière  élail  à  celle  époques 
1  ancêtre  des  Benou  S(diiuiii  les  llarraïtes;  c'était  un  des 
allVanchis  de  Klfiliri.  'Abderrahmaii  lui  ordonna  de  réunir 
toutes  les  lemmcs  du  ])alais  et  de  les  euimtîner  dans  sa 
maison,  (juant  à  lui,  il  |)assa  la  nuit  dans  le  ])alais  où  la  (ille 
de  Klliliri  lui  envova  une  esclave  nommée  Holel.  (|ui  fut  la 
mère  de  liicliàm  (Dieu  lui  fasse  miséricorde!). 

Meïsara  et  Qahliiaba,  les  Tliayyiles,  partirent  sur  un  na- 
vire de  la  porte  du  ])alais  et  descendirent  le  fleuve  jusqu'à 
la  maison  de  Eççoniad  ben  Uàtim,  à  Glioqonda,  localité  qu'il 
liabilait.  Ils  pillèient  tout  ce  qui  se  ti'ouvait  dans  la  maison 
à  la  vue  de  Eççoniaïl  ben  Hâtim  lui-même,  (|ui  assista  à  ce 
pillage  des  liauleurs  de  la  montagne  cjui  domine  Chobollar. 
Entre  autres  clioses  que  les  deux  Thayyitcs  trouvèrent  du- 
rant cette  spoliation  était  une  cassette  contenant  10,000  di- 
nars d'argent.  Ce  fut  à  la  vue  de  ce  spectacle  que  Eççomaïl 
s'écria  : 

0- Hélas!  ma  fortune  est  à  présent  en  dépôt  cliez  les  gens 
de  Tbayy;  mais  il  arrive  un  jour  où  il  faut  restituer  les  dé- 
pôts. Tl 
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'Abderralimâii  ben  Mo'awïa  sortit  ce  jour-là  pour  aller  à 
la  mosquée.  11  fit  avec  tout  le  monde  la  prière  du  vendredi 
et,  dans  l'allocution  qu'il  prononça,  il  promit  aux  habitants 
de  les  traiter  avec  bonté. 

Elfiliri  s'était  rendu  à  Grenade,  oii  il  s'était  fortifié. 'Ab- 
derralimân  ne  tarda  pas  à  partir  pour  cette  ville ,  et  ayant 
campé  sous  ses  murs,  il  en  fit  le  siège  jusqu'à  ce  qu'El- 
fihri  capitula.  Le  fils  de  Yousef  Elfiliri,  qui  était  à  Mérida, 
ayant  appris  les  malheurs  survenus  à  son  père,  avait 
marché  aussitôt  sur  Cordoue  et  pénétré  dans  le  palais  de 
cette  ville  en  l'absence  d"AbdeiTahmân.  Dès  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  cela,  'Abderrahmân  était  revenu  sur  ses 
pas;  mais  le  fils  de  Yousef,  en  apprenant  la  marche  du 
prince,  s'était  enfui  de  Cordoue  pour  gagner  Tolède. 'Ab- 
derrahmân  avait  envoyé  chercher  'Amir  ben  'Ali,  l'ancêtre 
de  Fehd  des  Raçafites,  qui  jouissait  d'une  grande  autorité 
sur  les  Qahthanides;  il  l'avait  établi  comme  son  lieutenant 
dans  le  palais  et  lui  en  avait  confié  la  garde,  puis  il  avait 
repris  sa  marche  sur  Grenade ,  où  s'étaient  passés  les  évé- 
nements précédemment  racontés. 

Plus  tard  Elfiliri  fit  acte  de  trahison;  il  prit  la  fuite  et 
quitta  Cordoue  pour  aller  à  Tolède;  mais  là  il  fut  tué  par 
un  de  ses  partisans,  en  sorte  que  l'autorité  tout  entière  ap- 
partint à  'Abderrahmân.  Celui-ci  envoya 'Abderrahmân ben 
'Oqba  prendre  le  gouvernement  de  Narbomie  et  de  tout  le 
territoire  qui  s'étend  de  cette  ville  à  Tortose,  et  il  iiouinia 
au  commandement  de  Tolède  un  fils  de  Sa'd  ben  'Obàda 
Elançari,  qui  demeurait  dans  cette  ville. 

On  rapporta  ensuite  à  'Abderrahuiân  qu'Abou  Eççabbâh 
avait  dit  à  Tsa'laba  ben  'Obeid,  lors  delà  délaite  de  Yousef 
Elfiliri  et  de   l'entrée  d'  'Abderrahmân  dans  le   palais  de 
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(loi'dmic  :  ••  (  )  Tsalnba.  ne  |M'ii>('/.-V(ms  pas  (|imiii('  seule 
Mcloiic  en  xaiidrail  doux?  —  ('-oiiiincill  cela,  i(''|»()ii(lil-il. 
—  l'Ji  liieii,  ic|»iil  \l)()ii  l'](;çal)l);ili  ,  nous  nous  sommes 
(It'jà  (Ic'hari'asses  de  ^oiisel,  d('l)ai'rassoiis-iioiis  mamieiiaiit 
de  cet  liomiiH»  el  loiile  F  \ii(laloiisi(^  sera  au\  (jalilliaiiidos.  t) 
\lidei'ialimiiii  a\aiil  laeoiili'  ce  |)i()|)os  à  TsaMaha  el  ravaiil 
coiiiiirc'  de  dir(^  sd  elail  vrai ,  celiii-ei  en  ('lail  eon\emi.  lin 
an  api'ès  cida  .  Tsadalta  [x'-iissail  assassin»'  liailrcuscmcilt. 
On  a  \ii  jilns  liaiil  (|ne  ranlorité,  dans  Tonesl  d(î  \\u- 
dalonsie,  aj)|)aiienail  à  Wnm  Eççabbali.  V  I^ehla  ',  (die  était 
(MiliM^  les  mains  de  son  consin  \\lKlel<;licirai';  à  liadja,  entre 
les  mains  ilc  son  cousin  'Anu*  ben  TJiàlout  et  celles  de  Kol- 
tsourn  ben  Yaliçob.  Tous  ces  personnages  adoptèrent  plus 
laid  le  paiti  dc  Abou  Eççabbàb  et  niarclièrenl  sur  Cordouc 
pendanl  (|u  '\bderrabman  se  trouvait  sni'  la  frontière.  Ce- 
lin-ci.  avani  appris  cet  événement,  revint  en  loide  bâte  et 
arriva  bientôt  à  Roçàfa-,  oiî  se  trouvait  en  ce  moment  son 
vizir  et  délégué.  Cliobaïd  sortit  du  palais  où  'Abderraliniân 
Tavait  installé  comme  son  lieutenant  et  se  porta  à  la  ren- 
contre de  celui-ci.  crVous  devriez  entrer  dans  le  palais,  lui 
dit-il,  et  vous  y  reposer  cette  nuit.  —  ()  Cbobaid,  répondit 
'Abderrabmàn,  à  quoi  bon  ce  repos  d'une  nuit  si  nous  ne 
devons  pas  triompber  des  obstacles  cjui  sont  devant  nous!  07 
Le  lendemain,  il  se  porta  en  avant  et  ariiva  au  lieu  oij 
étaient  campés  ses  gens,  sur  les  bords  de  la  l'ivièie  d'Am- 
nebissar;  il  se  transporta  ensuite  au  boui'g  de  Hinnacli, 
dans  un  des  quaitiers  de  ce  bourg  appelé  Errekonnïin  et 
que  le  peuple  désigne  sous  le  nom  dc  lîekàkina.  Dans  la 

'  Mebia. 

'  Localité  prè-.  de  Cordoue. 
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soirée,  il  monta  à  cheval,  accompajjiié  de  ses  fidèles  allraii- 
chis,  de  ses  hommes  et  d'un  groupe  de  soldais.  Il  entendit 
quelques-uns  des  Beibers  de  l'armée  ennemie  qui  parlaient 
entre  eux  dans  leur  langue.  Aussitôt  il  fit  appeler  ceux  de 
ses  affrancliis  qui  étaient  Berbei's,  tels  que  les  Benou  El- 
kheli'  et  les  Benou  Ouànsous  et  autres,  et  leur  dit  :  cr  Allez 
parler  à  vos  compatriotes,  aidez-les  de  vos  conseils  et  dites- 
leur  (ju'ils  sachent  bien  que  si  les  Arabes  sont  vainqueurs 
et  nous  arrachent  le  pouvoir,  ils  ne  sauraient  se  maintenir 
avec  les  Arabes.  •«  La  nuit  venue,  les  alTranchis  s'approchè- 
rent de  l'armée  ennemie  et  adressèrent  aux  soldats  une  al- 
locution en  berbère;  ceux-ci  acceptèrent  les  propositions  qui 
leur  furent  faites  et  promirent  de  faire  défection  des  rangs 
de  leur  armée. 

Le  lendemain,  les  Berbers  dirent  aux  Arabes  :  ce  Nous  ne 
savons  bien  combattre  qu'à  cheval;  faites  donc  donner  des 
chevaux  à  ceux  de  nous  qui  n'en  ont  pas.  -îi  Les  Arabes 
mirent  pied  à  terre,  donnèrent  leurs  montures  aux  Berbers 
et  combattirent  comme  fantassins.  Aussitôt  les  Berbers  pas- 
sèrent du  côté  d'Abderralimàn  et  'AbdelghelTâr  subit  une 
complète  déroute,  car  il  périt,  ainsi  que  3 0,000  hommes 
des  siens.  La  fosse  où  l'on  réunit  les  têtes  des  ennemis  était 
située  derrière  la  rivière  d'Amnebissar,  à  l'endroit  qui  est 
encore  connu  de  nos  jours. 

'Abderrahmân  vainqueur  quitta  le  champ  de  bataille.  Il 
eut  encore  à  lutter  contre  plusieurs  chefs  de  révolte ,  à  Sa- 
ragosse,  par  exemple,  contre  Motharrif  ben  Ela'râbi  et 
d'autres  qui  se  soulevèrent  après  lui;  puis  contre  un  homme 
qui  se  j)rétendait  issu  de  Ali  (que  Dieu  lui  fasse  miséri- 
corde!) et  qui  se  révolta  à  Jnen  à  la  tète  des  Harrâites.  II 
eut  l'aison  de  toutes  ces  séditions.  Elmansour  expédia  un 
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mcssajM'r  à  !''r;il;i  licii  Mo-jlnls  l''l(l|()(l/,iniii .  (|iii  li;il)il;iil  hi 
\  illc  (le  IÎ.hIJ;!  ',  dans  I  diicsl  de  I  \ii(lal()iisi(',  cl  (iiii  cxcrrail 
la  son  anloiilé.  Ce  ini'ssaj;(.M'  l'Iail  poiliMir  d  une  lt'lli(!  pa- 
liMilc  ri  d  un  ('-ItMidard  destinés  àKl'ala;  il  élail  en  oulic^ 
iliai'M'  de  lui  ilu'e  :  r  l'^les-vous  en  rial  de  luller  contres  Ab- 
deiialmiàn?  Dans  le  cas  coniraii'e,  je  vous  enverrai  du 
nuuulc  pour  \(Uis  aider.-  l'd  ala  se  souleva  alors  el  se  ])Osa 
en  prélcndanl:  de  nond)reu\  partisans  le  suixirenl  el  la 
majeure  |)ailie  de  la  ])oj)ulalion  de  T Andalousie  se  uionlra 
lavorahK'  à  la  d(''posilion  d    Abderraliniàn. 

Dès  (juc  celle  nouvelle  lui  parvint,  'Abdeiraliuian  (juilla 
Cordoue  et  se  rejidilà  Garniona,  ciladidle  dans  laquelle  il 
se  lorlilia,  entouré  de  ses  allraucliis  fidèles  cl  de  leur  suite. 
El'ala  marcha  contre  lui  et  vint  camper  sous  les  murs  de 
Carmona,  <pi  il  liiil  assiégée  pendajit  près  de  deux  mois. 
Comme  le  sièjje  traînait  en  loujjueui',  El'ala  se  vil  ahan- 
donni'  (lu  j)lus  [jrand  nombre  des  siens,  les  uns  faisant  dé- 
ièction,  les  autres  l'abandoimant  parce  qu'ils  manquaient 
de  vivres.  Voyant  la  dispersion  de  cette  armée, 'Abdcirali- 
màn,  qui  avait  avec  lui  environ  sept  cents  de  ses  vaillants 
et  énergiques  compagnons,  doinia  l'ordre  d'incendier  la  ci- 
tadelle et  l'on  mit  le  feu  à  la  porte  connue  sous  le  nom  de 
porte  de  Séville;  puis  il  ordonna  de  jeter  au  feu  les  four- 
reaux de  sabre.  Chacun  prit  alors  son  sabre  nu  à  la  main  et 
tous  ensemble  ils  sortirent  et  engagèrent  l'action.  Dieu  ayant 
fait  trembler  les  pieds  d'El'ala  et  ceux  de  ses  compagnons, 
ils  furent  mis  en  déroute. 

El'ala  fut  tué  durant  l'action;  sa  lèle,  bourrée  de  sel  et 
de  camphre,  fut  placée  dans  une  corbeille,  avec  la  lettre 
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patente  et  Fétentlard,  puis  remise  à  un  homme  de  Cordoue 
qui  allait  faire  le  pèlerinage  cL  qui  reçut  Tordre  de  déposer 
le  panier  à  la  Mecque.  Il  arriva  précisément  cette  année-là 
qu'Elmançour  fit  le  pèlerinage;  le  panier  fut  déposé  de- 
vant la  porte  de  sa  tente.  Lorsqu'on  lui  apporta  cette  tête, 
Elmançour  dit  en  la  regardant  :  ff  C'est  nous  qui  avons  ex- 
posé ce  malheureux  à  la  mort.  Louanges  soient  rendues  à 
Dieu  de  ce  qu'il  a  placé  la  mer  entre  nous  et  entre  un  en- 
nemi capable  de  pareille  chose.  •)!  Jusqu'à  sa  mort,  'Abder- 
rahmân  n'eut  pas  à  réprimer  d'autre  insurrection  que  celle-ci. 

Lorsque  'Abderrahmân  était  venu  pour  la  première  fois 
en  Andalousie,  il  y  avait  rencontré  Mo'awïa  ben  Sâlili  El- 
liadhrami,  un  jurisconsulte  syrien;  il  l'avait  envoyé  en  Syrie 
accompagner  ses  deux  sœurs  germaines  et  porter  en  mêuie 
temps  une  certaine  somme  d'argent.  Quand  Mo'awïa  se  pré- 
senta aux  deux  sœurs,  celles-ci  lui  dirent  :  crLes  dangers  du 
voyage  sont  toujours  à  redouter  ;  mais  grâce  à  Dieu  nous 
sommes  arrivées  saines  et  sauves;  on  a  été  largement  géné- 
reux pour  nous,  et  il  nous  eut  suffi  d'être  en  bonne  santé.  11 
Là-dessus  Mo'awia  prit  congé  d'elles,  et  comme  à  ce  mo- 
ment \ahia  ben  \ezîd  Ettedjîbi,  cadi  de  Hichâm  ben  Ab- 
delmalek  pour  les  Syriens,  venait  de  mourir,  on  le  nomma 
cadi  et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  du  l'ègne  de  ce 
prince,  qui  ne  lui  survécut  que  d'un  an  environ.  Il  fut  l'an- 
cêtre des  Tedjibites  de  Cordoue  qui  occupèrent  des  emplois 
dans  l'administration. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'  'Abderrahmân  ben  Mo'awïa  que 
Elghazi  ben  Qaïs  apporta  en  Andalousie  le  Mouettlia  de  Ma- 
lek  avec  l'interprétation  de  Nàli  ben  Abou  No'aim;  le  prince 
le  traita  avec  beaucoup  d'égards  et  lui  apporta  à  diverses 
reprises  des   gratifications  dans  sa  propre  maison.  Ce  fut 
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«'•tjaicmt'iil  sous  le  ir|jii('  du  iiiriiic  |)iiii(('  (|ii('  \iiil  pour  l;i 
|ti  «'iiiiric  lois  (Ml  \ii<liil(>iisi('  Mioii  M(tiis;i  l']|li;i\\  w  an  ,  le  cc- 
Irhic  s,i\iiiil  (I  \iitliil()iisi(',  (jiii  possc'ilail  il  la  lois  les  sciejices 
prolanos  et  li's  sciences  relijjieiises.  (a>s  deux  savants  lireiil 
leur  voya{;e  d  Aiidalousie  en  OiieiiL,  après  rairi\('M'  (r'\l)- 
tlerialiniàii  beii  Mo'awïa  dans  la  |)reinièi'e  de  ces  dv,u\  con- 
trées. 

Le  clicikli  \l)oii  Lo])al)a  laconlail  a\oii'  entendu  dire  par 
El'ollti  (pie  lors(pie  \lioii  Mousa  Ellia\\  wari  xcnait  à  Cor- 
doiic  du  lioiir;;  (piil  liabitail  dans  la  haiilieue  deMouroui-', 
aucun  des  ciieiklis  deCordoue,  ni  Isa  bcn  Dinar,  ni  Yaliia 
beii  ^alJia,  ni  Sa'id  ben  Hassan  ne  rendaient  de  fctoua  avant 
(]u  \l)ou  Mousa  eut  quitté  la  ville. 

Aboul  Makliclia  était  le  «jraiid  poète  de  TAndalousie  sous 
le  rè*]ne  d'Abderralimân.  Il  avait  composé  une  pièce  de 
vers  en  riionneur  de  Soleïmanben  'Abderraliniàn  et  il  lais- 
sait entendre  dans  ces  vers  que  ce  prince  serait  le  compé- 
titeur de  son  Irère  Hicbam,  avec  lequel  du  reste  il  était 
brouillé  et  en  grande  rivalité.  Quelqu'un  ayant  envenimé 
les  clioscs  auprès  de  Hichâm,  celui-ci  lit  crever  les  yeux  du 
poète,  qui  composa  sur  la  cécité  une  admirable  poésie 
qu'il  alla  réciter  à  'Abderralimân  ben  Mo'awïa.  Le  ])rince 
l'accueillit  avec  bienveillance  et,  comprenant  l'allusion,  il 
se  fit  apporter  deux  mille  dinars  qu'il  donna  au  poète,  dou- 
blant ainsi  le  prix  fixé  par  la  loi  pour  la  perte  des  deux 
yeux.  Cette  pièce  de  poésie  commençait  ainsi  : 

ffMa  muse  s'est  laissée  aller  à  être  méchante;  mais  quand 
Dieu  a  décidé  une  chose,  il  faut  qu'elle  ait  lieu. 

r-Elle  voit  maintenant  que  je  suis  un  aveugle,  un  infirme 


Moron. 
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qui  ne  peut  plus  marcher  qu'en  tâtaiit  le  sol  de  son 
biiton. 

ce  Elle  était  bonne  autrefois,  puis  elle  a  dit  quelques  mots 
qui  ont  failli  me  faire  atteindre  le  terme  de  la  vie. 

te  Mon  infirmité  a  été  la  conséquence  de  ces  paroles  et  au- 
cune infirmité  n'est  plus  terrible  que  la  cécité,  ii 

'Abbàs  ben  Nâcih  ayant  récité  ces  vers  à  Elhasen  ben 
Hâni,  celui-ci  dit  :  cr  Voilà  ce  que  recherchent  les  poètes  et 
ce  qui  les  perd.-n  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  pouvoir,  Hichâm, 
peiné  de  ce  qui  était  arrivé  au  poète  à  cause  de  lui,  l'en- 
voya chercher  et  lui  donna  également  le  double  du  prix  de 
la  perte  des  yeux. 

Abou  Elmakbcha  est  l'auteur  d'une  pièce  de  poésie  qu'on 
assure  être  la  dernière  qu'il  composa  et  dans  laquelle  il 
dit: 

cr  Ma  muse  avec  ses  faibles  accents  alimente  aujourd'hui 
un  homme  comme  moi,  qui  autrefois  l'alimentait. 

cf  Au  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  moi,  elle 
pleure;  elle  voudrait  résilier  avec  la  Fortune  ce  qui  ne  sau- 
rait être  résilié,  n 


RECIT   CONCERNANT   ARTHOBAS. 

'Abderraluiiân  ben  Mo'awïa  ordonna  de  saisir  les  vil- 
lages que  Arthobâs  détenait,  et  voici  ce  qui  motiva  cette 
mesure  :  un  jour,  dans  une  expédition  qu'ils  faisaient  en- 
semble, 'Abdcrrahmân  avait  remarqué  que  la  tente  d'Ar- 
thobâs  était  entourée  d'une  quantité  considérable  de  pré- 
sents, chacun  de  ses  villages  l'accueillant  avec  des  cadeaux  à 
chaque  station;  il  en  conçut  du  dépit,   et,  sous  l'empire 
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(|(>  ce  siMiliilKMll  .  il  sriii|»;ir.i  (le  ces  \lll;i|M's  (|ill  llircill  illlri- 
lnifs  ;ui\  iit'\(Mi\  (1  \i(li()|);is.  L;i  silimlioii  de  (■cliii-ci  (Irviiil 
>i  |ii('c;iirr  (|ii  il  se  iiMidil  ii  ('.didom',  cl,  rliiiil  alh'  lioiivci" 
l(>  cliaiiilicllaii  11)11  1>aklil.  il  lui  dil  :  cr  Driiiaiidc/  poiir  moi 
uiH'  audience  au  |iriiicc  («jut'  Dieu  le  ;;ai'de!]:  je  viens  lui 
l'ain^  mes  adieux.-  Le  (•liaml)(dlan  (h'manda  celle  audience 
à  Vlulenaliniiiii  heii  Mo'awui,  (|ui  fit  aussilol  iiilroduirc 
\illu)l);is,  Va\  voyant  ce  doiMiicr  vêtu  d'une  façon  niis«'M"abIe, 
le  [uiiice  lui  dil  :  '■  (  )  \illi()l)às.  ([md  molif  vous  amène  ici  ? 
—  Ces!  Nous-mème.  lui  ré[)on(lil-il ,  ([ui  êtes  cause  (jiie  j(; 
suis  ici.  \  ous  m'avez  privé  de  mes  villa^jes,  vous  avez  ainsi 
man(|ué  aux  en<];agcmcuts  piis  par  vos  ancètr(\s  à  mon 
éjjard;  el  cela  saus  qu'aucuue  laule  de  uia  pari  ail  molivé 
une  semblable  mesure.  —  A  quel  propos,  demanda  alors 
le  prince,  sont  les  adieux  que  vous  voulez  me  faire?  Vous 
voulez,  je  su])pose,  vous  rendre  à  Rome?  —  Non,  répondit 
Artiiobàs;  mais  j'ai  appris  que  vous  deviez  partir  pour  la 
Syrie.  —  Gomment  m'y  laisserait-on  retourner,  s'écria  le 
prince,  alors  qu'on  m'en  a  chassé  de  force?  —  Cette  situa- 
tion que  vous  occupez,  repartit  Artliobas,  voulez-vous  la 
consolider  en  faveur  de  votre  fils  après  vous  ou  l)ien  lui  en- 
lever ce  que  vous  avez  acquis  vous-même?  —  JNon,  par 
Dieu  ,  dit  le  prince,  je  ne  veux  point  qu'il  en  soit  ainsi;  ce 
que  je  veux  avant  tout,  c'est  établir  solidement  ma  situation 
et  celle  de  mon  fils.  —  Eh  bien,  ajouta  Arthobâs,  il  faut 
agir  autrement  que  vous  ne  l'avez  fait.-)-)  Là-dessus  il  lui  fit 
connaître  diverses  choses  que  la  population  lui  reprochait 
et  lui  donna  force  détails  sur  ce  point.  Heureux  de  cette 
confidence,  'Abderrhamân  ben  Mo'awia  remercia  vivement 
Ailliobàs  et  donna  l'ordre  qu'on  lui  rendît  vingt  des  vil- 
lages qui  lui  avaient  été  enlevés;  en  outre  il  lui  fit  donner 
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des  vêtements  et  de  l'argent  et  l'investit  du  titre  de  qoumis; 
Arthobâs  fut  le  premier  qoumis  de  l'Andalousie. 

Le  cheikh  Ibn  Lohâba  rapporte,  d'après  des  vieillards 
qu'il  a  connus,  que  Arthobâs  était  un  homme  fort  intelligent, 
quand  il  s'agissait  de  ses  affaires  personnelles.  Il  ajoute 
qu'un  jour  ce  personnage  reçut  la  visite  de  vingt  Syriens, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Abou  'Otsmân  'Abdallah  ben 
Khâled,  Abou  'Abda,  Yousef  ben  Bakht  et  Eççomaïl  ben 
Hâtim.  Les  visiteurs  saluèrent  et  prirent  place  sur  des  sièges 
qui  entouraient  le  siège  d'Arthobâs. 

Au  moment  où  ils  venaient  de  s'installer  et  où  ils  com- 
mençaient à  aborder  les  premières  formules  de  politesse,  on 
vit  entrer  le  pieux  Maïmoun,  l'ancêtre  des  Benou  Hazm,  les 
portiers,  un  des  affranchis  syriens.  Aussitôt  qu'il  le  vit  entrer, 
Arthobâs  se  leva  et,  plein  d'égards  pour  Maïmoun,  il  se  mit 
en  devoir  de  le  conduire  vers  le  siège  qu'il  occupait  lui- 
même  et  qui  était  d'or  et  d'argent  massifs.  Le  dévot  person- 
nage refusa  de  prendre  place  sur  ce  siège,  car  il  ne  lui  était 
pas  permis,  dit-il,  d'occuper  une  pareille  place  et  il  s'assit 
sur  le  sol.  Arthobâs  prit  place  à  terre  auprès  de  lui  et  lui 
dit:  cfQui  vaut  à  un  personnage  tel  que  moi  la  visite  d'un 
homme  comme  vous?  —  Je  suis  venu  dans  ce  pays,  répondit 
Maïmoun,  sans  penser  que  je  dusse  y  prolonger  mon  séjour 
et  sans  prendre  mes  dispositions  pour  y  demeurer.  Or  il  est 
survenu  à  mes  maîtres  d'Orient  de  tels  malheurs,  que  je 
dois  supposer  que  je  ne  retournerai  jamais  dans  ma  patrie. 
Dieu  vous  a  fait  riche  et  je  viens  vous  demander  de  me 
donner  un  de  vos  villages  que  je  cultiverai  de  mes  mains  en 
prenant,  vous  et  moi,  la  part  qui  vous  en  doit  revenir.  — 
Non,  par  Dieu!  s'écria  Arthobâs,  je  ne  consentirai  pas  à 
vous  donner  un  fief  à  moitié.  •)■>  Là-dessus  il  appela  son  in- 
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Iciidaiil  cl  lui  onloiiii.i  ilr  itMiicllrc  ;i  M^iiiiioiiii  Ir  mII,'(<|(> 
(|iii  chiil  Mil'  l;i  riMt'iT  (le  ( '.lidiicli  '  a\(M'  les  Ixi'nls,  les  mou- 
lons cl  les  cschncs  (|u  il  ((niloiiail  cl  tic  lin  iciiiollrc  c'^alc- 
iiicnl  le  (-|i;il(MU  <lo  .lacii.  coiiiiii  sons  le  nom  de  (-|i;i|o;ui  de 
lla/m  (|ii  il  |)oss»'(lail. 

Maïnioim  remei'cia.  puis  se  leva  cl  Ailliobàs  rc,\inl  à  sou 
siège.  crO  Artliobàs,  lui  dit  alors  Erromad,  il  u"y  a  <jue  Fii- 
réflexiou  de  votre  caractère  qui  vous  ait  euipècliè  de  cou- 
sei'vcr  le  ro\aumc  de  votre  père.  Ainsi,  moi  le  seigneur  des 
Arabes  en  Andalousie,  je  viens  chez  vous  avec  ces  person- 
nages qui  sont  les  seigneurs  des  allrancliis  de  ce  pays,  et  la 
seule  marque  de  générosité  que  vous  nous  domiez,  c'est  de 
nous  faire  asseoir  sur  des  sièges  de  bois,  tandis  que  ce  men- 
diant qui  est  venu  à  vous,  vous  l'avez  comblé  comme  vous 
venez  de  le  faire.  —  ()  Abou  Djaucben,  répliqua  Arthobas, 
vos  coreligionnaires  ont  eu  raison  de  me  dire  que  vous  ne 
vous  étiez  pas  laissé  façonner  à  leur  éducation;  car,  s'il  en 
eût  été  autrement,  vous  ne  m'auriez  pas  reproché  la  bonne 
action  que  je  viens  de  faire.  (Eççomaïl  était  en  ellct  un 
homme  illettré  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.)  Vous,  que 
Dieu  vous  traite  généreusement!  vous  n'êtes  honorés  (ju'à 
cause  de  vos  richesses  et  de  votre  pouvoir,  tandis  que  c'est 
uniquement  pour  l'amour  de  Dieu  que  je  viens  de  traiter 
cet  homme  comme  je  l'ai  fait.  Or  on  rapporte  que  le  Messie 
(Dieu  répande  sur  lui  ses  bénédictions  et  lui  accorde  le  sa- 
lut!) a  dit  :  rc  Celui  que  Dieu  parmi  cr  ses  adorateurs  a  comblé 
de  ses  bienfaits  doit  en  faire  profiter  à  son  tour  toutes  les 
créatures.  Ti  Autant  aurait-il  valu  essayer  de  faire  digérer 
des  pierres  à  Eççomaïl  que  de  teutei'  de  le  convainci<!  ainsi; 
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aussi  l'assistance  s'empressa-t-elle  de  dire  :.cr Laissez  ces  dis- 
cours et  examinez  la  question  pour  laquelle  nous  sommes 
venus,  car  l'affaire  de  cet  homme  que  vous  venez  de  com- 
bler de  vos  bienfaits  est  une  chose  tout  à  fait  à  part.  — 
Vous  êtes  des  princes,  reprit  Arthobâs,  et  il  faut  beaucoup 
pour  vous  contenter. Ti  II  leur  donna  cent  villages,  dix  à 
chacun  d'entre  eux.  Torroch  échut  à  Abou  'Otsman,  'Al- 
fontin  à  'Abdallah  ben  Khâled  et  'Oqdet-Ezzîtoun  d'Almo- 
dowwar  à  Eccomad  ben  Hâtim. 


RECIT  CONCERNANT  EGÇOMAÏL. 

Un  jour  qu'il  passait  auprès  d'un  magister  qui  instruisait 
des  enfants,  il  entendit  celui-ci  lire  :  crEt  ce  pouvoir,  nous 
le  partageons  à  tour  de  rôle  parmi  les  hommes.  —  A  tour 
de  rôle  parmi  les  Arabes,  reprit  Eççomaïl.  —  Non,  parmi 
les  hommes,  répliqua  le  magister.  —  Ce  verset  a  été  révélé 
de  cette  façon?  demanda  Eççomad.  —  Oui ,  répondit  l'autre, 
sous  cette  forme  même.  —  Par  Dieu!  s'écria  Arthobâs,  je 
vois  que  nous  aurons  alors  à  partager  le  pouvoir  avec  des 
esclaves,  des  gens  vils  et  de  basse  extraction,  n 

Une  autre  fois,  Eççomaïl  sortait  de  chez  'Abderrahmân 
ben  Mo'awïa ,  qui  l'avait  secoué  rudement  et  s'était  emporté 
contre  lui,  quand  un  homme  qui  se  trouvait  à  la  porte  du 
palais  le  vit  passer  son  bonnet  tout  de  travers,  cr  Redressez 
donc  votre  turban,  lui  cria  cet  homme.  —  Si  ce  bonnet 
a  des  concitoyens,  ce  sont  eux  qui  se  chargeront  de  le  re- 
dresser, répondit  Eççomad. 

Un  accident  ari-iva,  un  autre  jour,  à  liichâm  au  moment 
oii  il  rentrait  chez  lui  en  revenant  de  Tenterrement  de  Tsa'- 
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lahii  lien  ()Imm(I:  un  cliicii.  soi'l.iiil  (lune  ni.iison  (|ui  avoi- 
sinnil  1»'  cnnchric  de  (jorcicli  ([uc  Ion  ('(Uinaîl,  s(''lan«'a 
sui' le  ni  incr  cl  le  saisil  |>ar  la  <'asa(|U('  (IouMim'  d  ('lollc  (le 
AKmw  (ju  il  poi'lail  lialtiluclicnKMil  cl  la  (h'-clnra.  Le  prince 
donna  rni'di'o  au  }f()U\oi"Mi'Ui'  de  (lordoue  de  faire  |)ayer  xuïc. 
amende  dun  dirheni  Thnhl  au  propi'iélairo  d<^  la  maison 
|)oui'  a\oii'  en  sa  possession  un  chien  dans  un  endroil  où  il 
pou \ ail  causer  du  donima<;c  aux  musulmans.  Puis  il  sorlihhi 
la  maison  de  Tsa'laba  ben  'Obcïd  et  ordonna  alors  di;  lever 
celle  amende  en  disant  :  a  Nous  ferions  plus  de  peine  au  pro- 
priétaire de  cette  maison  cpie  ne  nous  en  a  causé  la  |)erl(;  de 
notre  vêtement,  ii 

On  raconte  qu'arrivé  au  pouvoir,  IJicliàm  envoya 
chercher  Eddhebi,  l'astrologue,  à  Algeziras  et  lui  dit  icr  Je  ne 
mets  pas  en  doute  c|ue  vous  vous  soyez  occupé  de  mon 
avenir  aussitôt  que  vous  avez  su  ce  qui  m'était  arrivé;  aussi, 
je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu,  dites-moi  tout  ce  qui 
vous  est  apparu  de  mon  destin.  —  Je  vous  en  conjure  au 
nom  de  Dieu,  répondit  Eddhebî,  dispensez-moi  de  cela.n 
Le  prince  le  dispensa  effectivement;  mais  quelques  jours 
après,  comme  il  avait  pris  des  renseignements  sur  cet  astro- 
logue et  qu'on  lui  avait  dit  qu'il  était  impeccable,  il  le  fit 
venir  de  nouveau  et  lui  dit  :  crPar  Dieu!  sur  la  question  que 
je  vous  adresse,  je  ne  vous  croiiai  pas  d'une  façon  absolue, 
mais  je  tiens  à  entendre  votre  réponse.  Si  vous  m'annoncez 
quelque  chose  qui  me  soit  pénible,  non  seulement  je  ne 
vous  en  voudrai  point,  mais  je  vous  ferai  même  des  cadeaux 
et  vous  donnerai  des  vêtements;  enfin  je  vous  récompenserai 
de  la  même  façon  que  je  l'aurais  fait  si  vous  m'aviez  annoncé 
([uelque  chose  d'agréable.  —  Entre  six  et  sept,  se  con- 
tenta  de   répondre   Eddhebî.  ■j^   llicham   baissa   la   tête  un 
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instant,  puis  la  relevant  il  s'écria  :  c:()  Dliebî,  si  je  meurs 
pendant  que  je  serai  en  prière,  la  mort  me  sera  légère !t7 
Puis  après  lui  avoir  fait  donner  des  vêtements  et  des  pré- 
sents et  l'avoir  renvoyé  dans  son  pays,  il  renonça  aux  choses 
de  ce  monde  et  s'occupa  de  son  salut. 

Hicliâm  s'occupa  lui-même  de  l'administration  de  ses 
sujets  et  déploya  à  cet  égard  un  zèle  que  personne  avant  lui 
n'avait  encore  déployé.  Il  se  montra  affable,  juste  et  bien- 
veillant, visitant  les  malades,  assistant  aux  enterrements, 
s'occupant  lui-même  de  la  fixation  de  la  dîme  et  de  la  per- 
ception des  impôts,  et  réduisant  son  train  de  maison  en  ce 
qui  concernait  ses  vêtements  et  ses  montures. 

L'année  qui  suivit  l'avènement  de  Hichâm,  Ziyâd  ben 
'Abderrabmân  Ellakhmi,  le  grand  jurisconsulte  andalous, 
l'ancêtre  des  Benou  Ziyàd  des  Cordouans,  fit  un  voyage  en 
Orient.  Arrivé  à  Médine,  il  alla  voir  Mâlek  ben  Anas,  qui  lui 
demanda  des  renseignements  sur  Hichâm.  Ziyâd  ayant  ra- 
conté la  belle  conduite  du  prince  et  ses  agissements,  Mâlek 
s'écria  :  ccPliit  au  ciel  que  nous  eussions  à  ce  pèlerinage  un 
homme  de  sa  valeur  !-n 

Hichâm  fit  bâtir  la  mosquée  de  Cordoue  et  le  pont 
qui  s'élève  sur  la  rivière  de  cette  ville.  Abdelouâhid 
ben  Moghîts  ayant  fait  la  conquête  de  Narbonne  sous 
le  règne  de  ce  prince,  celui-ci  employa  le  quint  du 
butin  de  cette  expédition  à  l'édification  du  pont  et  de  la 
mosquée. 

Quand  le  Tedjîbite  Yahia  ben  Yezîd,  cadi  de  Cordoue, 
était  mort,  'Abderrahmân  ben  Mo'awïa  avait  tenu  conseil 
pour  le  choix  du  successeur  de  ce  magistrat,  et  Soleïmân  et 
Hichâm ,  les  deux  fils  du  prince  qui  assistaient  à  ce  conseil ,  lui 
dirent  :  ce  Nous  connaissons,  dans  la  partie  des  environs  de 


lij.s  (».    IMH  II  \S. 

Miiioildw  w  ;ir  '  h  |)lii^  r.'ipproclK'c  de  (  iordoiic .  un  clicikli 
(l»>s  \r;il)OS  Syri*'!!^  (|iii  «'>l  nu  liomnic  de  x.ilciii-,  ln(Mil;iis;inl 
cl  (1  mit'  niaiidc  lioniHMclc  :  on  le  nonnnc  Moc  al)  Ixmi  Ini- 
ràii  Kllianind.nn.  ••  Les  niiiiislios  ayant,  (•onlniiié  ('('Ito  i\v- 
claration.  '  Mtdeiialnuàn  envoya  ('liciTlM'r  ce  clicikli,  cl 
Tavanl  lail  nilrodnirc  en  sa  [jrcsciicc,  d  lui  exposa  dans 
(juid  luil  il  I  avail  inaiulé.  Le  clicikli  iclusa  (oui  d  al)oi(l  cl 
|H'r>isla  dans  son  reins,  nialj;r(''  1  insistance  d' 'Adcnaliniàn; 
celni-ci.  ne  sn]tj)oitaiit  pas (|n On  Ini  résistai,  entra  dans  une 
violente  cidci'i»  et  se  mit  à  Iriser  les  poils  de  sa  moustaclie, 
ce  qui .  chez  lui.  «'tait  I  indice  ilune  vive  iri'ilalion  et  l'annonce 
d'une  mesure  violente.  Cependant  il  le  con<}«Mlia  en  lui 
disant  :  Va,  (|ue  Dieu  lance  sa  colère  et  sa  malédiction  sur 
ceux  (|ui  m'ont  conseillé  de  m'adresser  à  toi!  ^ 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Mo'awïa  Len  Çâlih  revint  de 
la  nus>ioii  (|ue  lui  avait  confiée 'Abderralimân  et  que  celui- 
ci  l  in\(.*stil  des  fonctions  de  cadi,  ainsi  ([u'on  Ta  dit  précé- 
demment, fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  sous  le 
règne  de  Hichàm.  Hicliâm  alors  fit  venir  de  nouveau  Moç'ab 
ben  'Imrân,  et  lui  ayant  doimé  audience,  il  lui  dit  :  rr Ecoute 
bien  ce  que  je  vais  le  dire  :  Je  le  jure  par  Dieu,  le  seul 
dieu  qui  existe,  si  lu  n'acceptes  pas  ce  que  je  te  propose, 
je  t'iiilligcrai  un  traitement  tel  que  j'en  perdrai  à  l'avenir 
mon  renom  de  bienveillance  et  d'équité.  Tu  n'as  pas  à 
craindre  de  ma  part  les  sentiments  que  tu  réprouvais  chez 
mon  père,  car  je  suis  bien  disposé  à  ton  endroit,  à  cause 
des  avantages  (pii  résulteront  de  ta  nomination  pour  le 
profit  des  musulmans.  Tu  me  mettrais  la  scie  sur  ma  tète, 
que  je  ne  t'empêcherais  pas  de  le  faire.  ^ 

AliiKKlovar,  sur  la  \[\p  flroilediiGiiadalquivir, à  28  IcilomètresdeGordoue. 
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Au  nioment  où  Moç'ab  était  nommé  cadi,  Moliamined 
ben  Bacliir  Elmo'aferi  Elbâdji  arriva  du  pcMerinage.  Mor/ab 
prit  ce  dernier  comme  secrétaire  et  le  conserva  dans  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Mohammed  ben  Bachir  lui  suc- 
céda alors  comme  cadi  et  exerça  sous  le  règne  de  Hakam 
ben  Hichâm.  Une  fois  que  Hichâm  passait  près  d'Ibn  abi 
Hind,  que  Màlek  surnommait  le  philosophe  de  l'Anda- 
lousie, Ibn  abi  Hind  s'étant  levé  pour  le  saluer,  Hichâm  lui 
dit  :  ce  Màlek  vous  a  revêtu  d'une  glorieuse  parure,  n 


:260  i>.   IhM  l>  \s. 


Js^jJi}\    ^SS^     ;J*J.XJ>M     ^U^Jïi     ^j[i 


ijs^jL»  (jL>^  ^_À-j,^i>^  (^j^\^  <\Xlax\Lx>  /o..g^l  kiiXo  A4^i  («4^^  oJa^oii» 
JJl-ll  :>i)^l  Jl  ^-*^;'='y  '-r^  ^^^  '^v^  ti^"  ^•^y  r»^^'  (jJ.X3iJ!  :>L3  (^ 

yUc-oiJI  'o-LjLi-'i  llt^  (J;ll^  f^LiU  (jÀ^j  /oj'  /o.^)i  St^  iul^jj  Jjjk.jso 
dUwJb  ,->H»^  <-;>j'  ^  ^y^  ^'  l^^**^  '-^  ^''  ^>^  ;jlXâ  o;lla  <j!  |C>4*^ 

<0^    (jiLs  j^-O^     T*^^'    i}-^^  J^'»'    t5*«^;    (J>^    J:»    1*4^    Jl-*  J*-*'    .ii-*«'^    (J^    p5 

'   Il  me  semble  que  le  copiste  a  commis  une  pelile  erreur  et  qu'il  faut 
lire  :  cJULib. 
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wjy-xJ!  i^-j  (j-0  (->ys  (J^  ' j-*-»^  (j'?  is^^.  oUsU 

^\  ^..^"ik^  ^f  ;jL<j  SW  JJJy  *.^  »>^1^  J53   JsjU^  il))  (jj  0;ll^ 
^j->yji-c?  ^j4-*-^'^  iiIL»j.ÀJÎ   S^Lm  ^^  Aaj!  v-aXj^^   <XÀii   (^53Jj■  ^i   Jî   JUH 

/w4  Aj  ^Ut^  ikAAvyA^!  ^y.Mi  wS'i  <xj  <XjJLi  i-iN^i  M^^  ^Vy^-y^v  ^^v*  ci^uwol» 

Xw«   /v_*,A_afc.)«XJ)    /wA.A»«U<iJl    (J^S'Î    *-:?_*>*-*   i^T*   (J'î^T      <^'^^   L:)'^3    '^•*"^:'    C:.>^l^ 


i^v-A- 


Li.Ji 


A-^A  vii-A.4)   <>^>-£  /V>  ^UwJ&  (—'^o  oAi)*  ^p>sw  c:;«Xa2l3  /«!>'  ij^AAamjcj  c:aJ'~j 

LgTj  /j-^  c:A^h :>j  js>J^Î  (J^  U^^  <xi«Àii  <x^!^  ^yj^^  o^jL»  ^Mî 

* <^5-y^i    (_;lla=I  j.-)!  ^d>J   ^\j*S>    (jJ    -Lm*=w    <îtUU    viiJ»Xj    woL    (jl 


'  Le  blanc  est  d'un  liers  de  ligne  environ. 

^  Il  ne  manque  ici  qu'un  mol,  peul-êlre  le  mot  :  J.flv  . 

'  La  lacune  esl  d'un  quart  de  ligne. 

'  Lacune  d'un  tiers  de  ligne. 


26^2  l».    Iioi  DAS. 

Jcrwi  ^-»xJi  |*i-*J'  ^_j_5  L^^  ^^  (*-'  ^--*^'^  i*"*"''*T^'  u'*^^  '■d^  ''*''  "^^^ 

tX-A-JL-w    ^v-J     wJ—f-J     ^^>OlJv^     <X>N.x£    /O    <\aAXJ     (I^VJtS     ^■♦'^1     OVAJCUI    /vJ     V*^^ 

^ — ^ — ^    k>0«   oi— Àvl    j_!!l^^_iÛ^  3r^   LS~*^^   A^»-ww.^  is^i    ^^^  45^^^    *^^"fr**'  (S^ 

^_y_9  Y-s^  IsS-iû^  j.i[y£>  ^'r**  |^Y**s!^  '^T^  ^  •^^^^  ^  (j'^  -^^  ^yy^^yy*^ 
x_j^.x_^  ^j— *  A-X_>  ^ii^  tJ-c  i^-j^iy^  (Jj^Lk>  ç.U\:iwl  ^o^  a^ol  ^1  wS^' 
cy>A_*_:^i)l  AJtJ^ill   c:>^U]l  ^^  cyjjb  xo  c>.aj  Lsyij!  tiJjAX  yl^  *JÎ  jLi>^ 

j 

tOjJljL»  r-bJ!  J^=>-  oir!;ij.î  Jl  ji-Ui  _jUs>  11^»  Avwt  <5(^  «-r^  (*â^  dUil 
j^Jjvji)!  J^:*.:>  )y^^   SkXJÛ  iœs^j=>-l_5  oy-JI  i»Xtf>  -^  liî  t_JjJcCo  (jlJyuJI 

iCvLw  (jL»i2-<i^  ^  (j*Jjoi)!  ojlLa  J^j^:>  ^jO_5  Lg>Afi  |^->X«  ^)y*^  cs^  r»^ 

' iC^vLs  c>Jo^  r'r'^'  "^^  <^'  (j*J<>o^î  Q/»  v^JiAxjc'  (jo  ^LaAj  ^^vwj 

v_JO^i>^  Ji  »-A:??5  ■ AX^ÎwwajJI  (J^  A^^Jd  Jift!  ^jlS  ^  ^4>^ 

a_jL_)!  aJ  c^-^yjj  j^UJi  -J^^S  '■^^^^^  ^M^  ^■^  (i^  â'v^'^  <Jt*^  cible 

L^,aAs  ujLj>i»J    lyf^  OJtJki    ycaJtU    l^Uwi>b   y^b    "JC»^  AJCÀJ)   clJjo   *X::^I   AJ 

j^_ji  ^^^^i>^AJ  Jbiu»  A^^^Xi  J^Àt  ji-ijy  b^b!  eA^b  Lg.îU»  Lg-M<w.i£v*»(b 

'  Lacune  d'iiii  licis  de  ligne. 
'  Lacune  d'un  liées  de  ligne. 
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JL\,\  sjt^  '-^^^^-^i  l^-v*  ^^^y^'  i^  *^  u^^  l^-U<4  y  ^  ^^)-}i  "^^"t^  ooy> 

A_t^Jl_J  J-A-A^lj    ^    tS*>-*    ci'    ■^^^    (iJ^    ^j'^    V*^^    <>i£l:F    Jifcî    î^-»MjJ    /O^j'^ 

o;llaj  -!^UJi  AxXc  ^-«^î  j^  ^^-w*ji)l  I^aXàjj  CjjjjwJI  t^vXÀX)  Jo  ^Lajilî^ 
I**.^  -î^-^  ^'  J"»-»  ^■^^'  ci'  -J^^J  ^  0;lis  JaJ^  ^UJ  -JvJij  aJ  JjÀO 

i>l^.-s.l-io— 9  a_Lj»X.o  ^Xîs^JCï!   U  J^I  yO  y*J*>sj!iJl  iljjsjij  ^Lo^  cijUa  S^la». 

' T^-      <>>iwrt    ^  f**^^  liijS  (J>^  8*Xv<.-^    AJ   y^*^  ta  «A«âj  /vJ  <S*iy^ 

jj-)  <J}^[Ja  <ÎLjL-«  J-Sw:>  j_5«XJi   Ji».*Xlî   iày'S  »_5*>sxJl   Jia-Lw  ^  ^Us  11^   Aj 

JiwLui  ^  «Xifc.î^  ojlia  v_jbJi>  tiJy'^  ts*j-*  c5*y^  ^Jr*^'  (*'*^5^'  * ^"3 


Le  mot  *6-  a  sans  tloulc  élé  omis  ici  par  lo  copiste. 
Lacune  d'un  tiers  de  ligne. 
11  ne  manque  qu'un  mol. 


:!il'i  (>,    ll(»l  It.VS. 

^»_)  SJ^-A.. «.^  ^jl  ^j_j  ^^.^-A-^...:^  .\jt^  v^aX^w»  .y.LvA^i  A>Jv*«<L  j*J*Xj^)!  jjk^ 
^y_jlj^_«  ^j-0  .V-A.A_C  ^_y.lj   L«   -aX-Ij    jJ'-,*''   .X-^£  f*lj'^  oiytt'*''   /'"''^  (^  ^-S*^ 

^J.-C    .V^*    (*:'_)'    /O-^'    tiJ^X*    «.Loi    jj^    Ajc<^    T^*^    (JJ     <*!>-*    *'^^-'3    (J*^*^^' 

-UJi  ^jw«  t_.'-i  ll^o  wUÛjJl  v_A.l^U^  A^bU»,^!  ^^  ,_,vd>*x]l  yl^s^J  <o4^_5*.> 

^_»*wM  ^  ^^Ju»^  (jU^-^  -VyM  ^^As^l»  c:^L«  L^J^  ^_yj|  aXxJI  vX>.y!  Joifil 
A_,OL-o  .^--yj  ^j.Aj'o«  ^_5-«<^  jLi3  XjU  (_5i^ï  (jU  ^^IjI  ^  J.l_j^:>  (j_^i 

^Lo  llt^_9  >s~jy.}  Lo  jjLS  xaJI  ^y*^^  J^  s»^"^  -vj-Ji  ^^  «-^^j^  ^^^Aii 

SkXjyX  ^1  jvJ  ._^>.r^  (*^-*^  Vr*^  *X>>^  AÀj)  ,_^JCX>  ((«JtXjillj  CJ-xl!  hy'^^% 
11^-5   ' xJl  l_5*)sAai9  (^.<rv^l  «xj^jUI  /o  .^La^  t^r^^ 

AX»l_jJl     5^_J-*«^    CjUÛi    -N^'lX)    iy3^    (_>i-=^l    ^   ^Lo^    JVSÎ-JLI    Jl    ^T=^    -<^'*='' 

>X  ^  g  (j!  A.>^5  A_«i  (jOj  A^  Jco  <^^]i  *X^~di  I^jU  (J^  cs^^  *^  y^^ 

^_y_9  sLjI  8^^'^  (j«('-Jl  ^Xc  i^^  Ci  ,*oJ  /o  ^y^  (_^  (J^îV^**'  '~^*^^  'r^T* 
^_j_S  |j'_.<y\.^v«J  ^w5o  ^^  CsiJ^  l^i^-*»  AXAjj  JsjLÎ  4X5l^  CS*>*  ''^  <-5™  <OVA»<j3 
(jL<:    A-jLaw    -.=wI    ^    aXjJ    rjO^    \3*'y^-    ''*'^-**    '-*    r*'^   ''^"^^    ^i*^»^:?  ^^    AXS^Aà^ 

wA — ILS.  Ijv_ii  c_>^!i)^  -.x.*2_i  /jj  .^yo  Oji.i  0j)  (_5-#>=bi'  t_^Ai^  ^  V^' 
(j-i>   S^y-^  tJ"^  Aiai^  tXju>  /j*.yj  ti^   '^T:?  (^  ^'    «XxC  Vt*^    (J^  \i>i.\^^ 

'  Lacuue  d'un  tiers  de  ligne. 
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Ji^  (jt  *\1*_^  ^_j<J*Xji)!  oolii}  ^juii  (;^**y  '^^^  CiJ^  r^  y^*X3iil  fjs. 

dlîU  (jj  ^u«Jt  cA*.o  ^î  <Xlj-^  rÎT*^'  <Xa£  (v^j  -5  v^*Aisiv-u(i  45V5».  ^jrtJ<Xj!i)5 
-e-gjuî^^  *7V5  f»^^^'  ^J-^  ^y'^.  ^^  (^  -^*«.n  <îuJt  t-^^iS  /OHg^Xfi  ^*>^*îl 

.-S'  aUj  Ajcjî  Aj  ^j^Jî  ^  t^*^'^  i»j-s*il  ' ^^^j^ 

Uy*   ii/Ja~i  iS^^^  cj-^  iJvlaxÀÎÎ  ^j^   (jrtiuç«oS?Jî   rvC  5»Xj  «y»  *-A^  aMI  (_^^ 

J  w 

iL*>A^  ^iUiï    »Xa£  /o   -LiwiÛ  (J^ AJ  iijylAxji!   0>.*«  /j-«  /vosÀsLiJI 

J-_)  i^-s  «J^L^^  j-^i^  »^J<-^  dUiiij  (^_^A*iJî  ^1^   (^J  iOjifi  (j<J*X3i)l  jjwi  ^1 

«Xxc  (vj  w5  A^-Lols  \^Xjixsi  ^jl^jjçiî!  oj./*o  ^ULI  ^L>  j>jiiL)  o^ytli  i»****-*^ 


'  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  lire  :  viu^b, 

"  Lacune  d'un  tiers  de  ligne. 

*  Il  faut  liie  :  «x,,.^ . 

*  Lisez 


-J(ili  I).    IKH  OAS. 

^V_'  -V-i»-'  ^j'  J'  ao^j  joiH  Jxj^^  r'T''^'  J^  ^T'*^  <^^-^*^'  ^^"'-^^  i^ 
.vx-L*^'  iji  <— vA-ol  (j^  -^^  «Xxj  -«iJl  J*^^  >rV!-*^'  >^  m'  k^'rS-*-*^'  y*^'  ^y? 

^_— J    fj^OsJ»     LJO       CJyxJl    c:>U^^    /y»    LaJ)    /.^yw*£.^    Ajy«)    ^^Ju 

S^l— *?  ^  ^(-Ls*J'  i^s^  ^^^  (j^^  ij*''-5^'  (_5^  ^^^^  (O'^^'^  ç-lkÂjl  c:jLjI^JÎ 
AjLJ^  ,j*.l.>Jtl'  ^_5ÀJ  A^Us  3^^  tt>^  ^y^Arîr?^  v'b  (J^^  V^^^  '-'b  *>%^  C_>i-JI 
y-T^-^v'  ^jàûL»   AJ   Sù\^-y.    L^AJ-S  iyjijwiî    -«î   ^.JUjLi-Xj   f^-^-^   y«^^   *-ft|>=*-    ^^ 

o^l  *vi*^^  r>^^  '4^  wvjûi  A4|>.Lis:  <_jjiw  /o^ji-o  «^^'^^^  a^^J^X)  aJ  JLàj 

Jj-i^'^  !»Xiî>  Ll*^  Jl  jJJi  J^  S'^  (jUvIji-  <_>^  ^  Ax-«  ^x/):>ljij!  »xà4^ 
Ji  ^jAS^L»  ^J)^^  Sy<sl^  Vr*^'  '^■*T*-^  ^T*  '~^-^'  ''^^i  Jy>  U^^  («4^ 

fj\  aJ  ijJLij  jiJi>  ^  aj!^  Jiû!  ^^Uo  I^aAc  aj^Ls?  w».^iy)  aJÎ  ci**/.:)  y! 
*oLj1Ij  Li^i  aJux)  (j*,.^  H^  ^^^.  1^  ^vft  ^LiJi  IvXiû  ji-*Afi  J^'^ 

-M  L^  [jjywajî^  SJsjJî^  ^!5\*JI^  ^r^^Y^'  Q-*  ^^^  ^  lj*Xswl^  iji-yLii 

'  Lacune  cUun  tiers  de  ligne. 
Lacune  d'un  on  de  deux  mots. 
Le  njanuscril  porte  :  if^s^ . 
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^^  *-*j-^  AJCjjLs2  ijlff  -oJ'"  (^y^^  t-^-**  p-y^  -x^rJafi  Vr^  /»(}Àaj  cj>^b^ 
^t^  Js^  A>-Lai  UyiwI  ^  I4J  -iw!  '^y''  *r*^  U^'  *+^T>  <i'  *r!v4^  LJ-* 
(j-J  (j-î"j-^5  *X-sfc  iiJj-j^L»  (jOj  ^^y  J^^^  «X:^«JLl  (**i^  (^  «JaliJÎ 

^y^   ^y^   i^-AjLb   -Osjy    \j>y}yj^    jj^Jsoi)!    (_>-£   ^    -jÇO    dUJ>   (J^C   ^<Jt>l-i'_5 

*>wutJ  (jl-jj  ^^j_A_A-«uiJÎ_5  ^jjo^il!  /w«  oili  Hyit^  ^  *-îJ^v»  ^v<  ^J  Axii 
' t^j'  (J-*  ^.y^  c??  (*^^^  ^y      cj^^tOvf  ôJ!  yj^^i  iCsifi  ^^  (J^-y^ 

(j_j  -Ui^  (ib  Cfcsi  iC^Jô  j  ^>-»J  ^^jJî  ÎJsXJî  ^  (C^^  ^^*^  Vr^  oolXf 
Axi-I  Js2  t5;y*J'  c??  '*^'  u''^^  *'^^'  *^^y^  (j^  (j"!^.*^'  )i^  ^»XjMij 

t*X_ift  Y-^î  A"-"^^-  J*''^^  (J^^J-^'  T*-*'^  ''*J  J'-*?  r*^'  '*^  (^   *^*^  ii.U«*-« 

j*xs  f»x-*.  i_^*A.o  ^  (ji  AXli  ^^        Lj^L«i>  l''.w.-*-3  y'^Y-«  i5-^j  (•-'^' 


'  Lacune  de  deux  un  Irois  mois. 


ÛC}^  (>.    MOI  1>  \S. 


Ul^cj 


•j 


J_A_Ji  ^^io-jL...^  ^^,  U;  ^)l  ^-_5..tJl  ^01^  J^^l  J>^  ' .  .  .  . 

^^_9  j.i_j-a.iLj  ^wwwJi  «--o^^  Aii^  ^-«  -À«>1  (j^.^*^  c5^b  ij-^  Jy*  '--^  *-*^-s^ 

^^^_>~I_«L>i;wM   ^j^A^  is_4^Li  c_jjilj  «JsjlU  ^  Q.0  Ojiii  llt^  ^JvÀj  x»j'  «IjUJ! 

't'"'—^    |_j_A_:w    ^I^_A^I    <J|    /jLi_)_jL,l    vlàj^    -J^aJ)^    /vAJ*Xa-JI    /j-:^:>^    /vX^fc-^yl^ 

^j--k_oi    .X-^_x_i  ^SLkXs.  ^  ^  ^j!   y'j^"^  ij-   '^'^^^^^^^=^  J^  '*^  (»^  Jl^ 

^ilj^J  Luo  J^  i)  ^^^^J^  Lxb!^  Ux^^^^Jï^  ^JIJS  >&!  JUb  AJ.ÎI  ^j>J^^\ 

/»    .y  ■<    /W*_.  «X_ji)l     ibw>»_S    jjl     /jI»_JLa3    jwJ    iMhJ^St^     ;\X4l£     «X^£*     /»AÀ/Oki)     ■»^> 

Jjt»!^  a_A_JLj  ou;i-«:>  jM'i  JjiU  a^X«.^  i)  c:Ajb  i!  \Aiyi  ^  ^^.ijyij^ 
'   11  iauL  j)rolKiljleineJil  jijoiUcr  ici  les  mots  ci-  oob. 
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^-A-jj  ^1-^3  â«>\xÀAio  A^_)l:^'  -X*^  ^^  fi'-è'fr^  ^T^  iî*XjtAA«î  yAit  (J^  yài^ 
c:a>v.j  Ji   LÀ.^  Ax5T  j^*^  ^llai=i  _^î  -jgi  ^15A5lîl  <ojl.=».  (^  Juç»A^l  -JOyAdil 

(ÎOIaJj    <_)wAii     ^j!^\5«.J|    *J    ^!^     UwJî     yJyW    C:*^*    /y/«    9-«Jfc.î_5     ^AOJ    AAÀif     L=fc.J! 

yi  *iLji>3  Uy-»-^  ^^  cs^)  '^3-*-*  (^  GJ^r'  *>v^  <Jj^  >>Xj  Jl^î  i)!  (»^yJ 

a-aJ!  ^^jlixi^^  «X»^^  <i[j-i^  j!?S-**'  >^3  u'""*^  '^^  OsAojb  Y^j'î^î  ^^•^J  mSt"* 
'kX—L-àfc.  0-j  ^!  <X.A^  »_g>-o  ^  yl^vfi^î  ciotA*  (jiiJ^  'Vy*J  *-*-^  <J"t** 
oyJI  ^t^  Jî  ^3j-=i  c^^  ^rô^^^  ^--^y.  iJ'^J  ^<^  "^  ^'•^  ^-«^f  *-*^  |fc^-^? 
1_jLjL=29Î  x_a>  l^xi  ^^f^^  «îyi)î  ««Xd»  (^jAiaÀj^J  <^i.s»-  J^  ^*X-J  ilUb  lo^U 
idLLj   L^y^-«  îy«  /ft^^ï  J^i  ^^Là.;j   LyJî_j^  ii-yoî  Ji_j-«  (5^^^  ^— f*^^  ij^^ 

ïLxy^  *Xj  a«xj_fi  «kJ  oo15j  aJ^Àfi  dUJLî  ^x-;^  ^o  -Lijà  »Xaj  s^^jo  ^t^ 

i(w^.>JLj   /v.A->çjlia:^J)    Ur>J^Làk.   jjj>   Syj[^^[s  iCjk«XÀwo  /ouu«Uwjl   f^^**'}^    J"^     ^ 


'  Lisez  :  jJU., 


■_>7i)  n.   iiol  n.AS. 

»_'L_=i^l  -.5  ^_y-*-'«  O^**^  "^^  >X:iw«  ^^Ajl^X^ylL)  ^=^1  ,_5^  '^"'^=*-  .^-^^  (J  " ^^ 
J_C    1^    /©.jI:^    (jJ    ^U-»^Ï    {J^}    ''W^   U^   i^'^'    OvffLodJ    ^X>yixJi    ^w=^<X]S 

AjJI  «-r-*-*^  oi*^'  ^^  ki^r*'"*^'  LS*r*^'  r*'^  ''■6^  "^y^^^  ^'^  (j'-^  ^^  Ala***j«»u( 
iLji».»X_5  S^^U»^  ei*^'  jo^'  J^  (*^W  (j'  '■^ii'^^  v-JUw^  ^^T^  a*N-rf>LiiJl 
»X_À_)  <Ji  L:^  A_>^x-x)  ^  i:tî*"r'  •■^y»^  m'  -w  iJlj^  AxLw  Js^^  s^KjLc  <iyy<i 

AwMiJtj    _,9   /jL«^i    JLmO   AJLaas^    LàjCji^   XuttAJ  ^ks■  >. IuLik.  Aj   JijXm^.'O  »^j   T^T^^' 

>^>  Miy   y  A  AJ.Jj   i\-«l-.S^    aXJ   Jui-5  iîJ    >j'i   CXj!^   AJi'^C   <X9   Le   ^iUJî   J*vj^J^ 

LCi)^  ^  L^  4>!!  ^Ui^  ^J^  ^^>  ^  LjyiJ  aj?j4^  »*>^  i^?  -?^.>ow!  JL 

^o    ^U^    Lçy-*.*-Xjl    ^    '«Xs^-Ls    L»-»ajî^    L<yjç\fi    jA-w**   ^l<^i>^\    L«    wAAw    (^^^ 

^  -Le  x^  sl^^^  AjJi  A3-xaJiJ  *^Ui  <-^^jJ  -j^^i  ^^  (jl^^  (j^^t-*»^'  (^!^' 

^J-^  ^*^  U>  JL-»  M^7^'  »^vi-*j  i»*<\-^ i j  *^yî  î^v^L:i>>  Lt^  i^j  |^_5  i>Li.Xfi 
c-^Xj^IL  i_^-^3  (^i.;*^  y^\  i^^jS  aMI  i.Li  (jl  txAAji  LcffjCfl  AJtJj*  _5ji^  <*wi 
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^g<«**<n  ^^-J  (^  ^'*-^*^^  (i'  "^S?^  ^)y^  Vt*''  i^AwU^  <.::*jo^  (j'"*^*  45^'  Jj^ 
â_j_J"Lî    LjyOUj  liUiî    «Kv£  /jj   *N?jJ   Crl^*  (*^=^   45^   <i'    T^=^   tl*'^^   «ÎUwJlLJ 

iL^A-^^-A^i  /W9  ^Lw^aji  kmoI  p^yâk.^  ^^«XÀj^  A(jÂ<ouw  iojiXÀw  <->«£  iL«L£  ^ 
^^  5-^1   aJ^   5jJCoLo  ÇJ-iîî  J^\  abî^  J'JrW'  (j*  i^AAiàU  -bl   ^  iKjçLs-yiib 

Ljy-i^j  !5\^Lata.  (^i|_jjS   yo^  iyiôj  <>o-j  ^ySw  5wS=»-  (Jv~r^  «X-sfi  à)o  L^ 

ZS  iLjJ^yS  JS  -x-^y^!  45*  (J^^y^  *^^^  CJ^  ^-V*-^  t5^^  1^^  ;'•>'  Y^  45? 

/w«  ioLïJô  rfîAil  /v«  rjjy^O!  "^jj  ^-V?  *Jr*J  M^T^^  «X>X  JyÀf  LgjJi  'Stawîj 
J^_C  l_j._o~x_f  (^ijJi  45J  Ib  r».  a)  ^\y  ii  -Loi  ^mi  Jlb  iixLçAAiî  »j_ji 
^1  A-Jt-A-JJT  ^  '^r='>>  <fc^  ^ô^  ''i^  «^-«J  ibj  yAkA4I  45?  tSAIajij  aJ  «>0ix]l 
/g-i-j  <Xsk  »^yr!  (^  T^'*^  mS^  i^\   sLo^  8-Si>  j*«Xxxii   ^bwknJt  ^1  SULs 


'  Lisez  :  oJU. . 
'"  Lisez  :  jJU.. 


27â  <>.    lliM  I)  \S. 

ej^li.    ..y-^^"'    fV^-'    '^5^    r^'    L5^    T^y    U'-''    '^^    '^^^    *^'^   '^T^'^'    (J*^*    (J-:" 

/oX^  (jj  (j^J^  >y^j^  j_^vj  ^^.i 

AmUj_»  c_"L>  s^  -Ax2j«  (jî't'W*^^  ^'r^^'  M'-Loi  isjkjt^  (vJ  (j^y'  <Xa£-  y^l  AJ' 
LLo  lj_)L:<i._>  yti^  lytiaij!  Loto  i^ywMwJ  ^j!  AJl:i>Jl  iLxk^  (jl  Ijl  ^xx>  ^vi  jUi 
X-A-Lc  A-jLa_^   tJ^AjtS^    ^y^S-  (ji    oXJI    Aj   X>L).i>   /oXjL*   »X=».)^  (_P>    *Xik>L>  /^XÎ^ 

Os > e.  J'oLj  «X_j-._>  (wj  ^U  ^  obUv  aJ  jLi»  <^*  L  (j_ji-j  (j-<  *J  JLi» 

^   »  ,os  c>-ji  kiJo^-j  CJL£^  LjiV  «x_>'-j^  ux-X*  ,^JL«j  LoixAg  oi^Uw  orî~J5 

t_5-?  ■.  *^  <-^l  Jwi^sXi  OS*v^  j»»XÀjj  (jÏXjLo  a^  .^i^Asii  i^,*«Ls  uJ^lJjiaji  (j'^>-< 
J^'i  ,^  »'»-?'^  ^■^^^  ^f^  <]}  (i^î^jî'  ^^^  dj:*'  ^*aJi  yu««l  11^  -;^*\Jî 
^Lci-A-ji^  oAjUj   »Xi^   J^ywJL)    xÀx^   T-â-*^'^   U^T^   Vt^^   *r*-!^'   Vt^  y^*^ll 

,_x>o''    /j .  A .  ■'  A  ■»  -^^^OLj   |J*(L0)    as5va£   /O-asLc-   vXik   /jb-xJ)   (OAsLc.  (>^yi   <X-».£. 

a-^Lav  iJ^Lw*>-^i  ^^^  Vr^  cy^o»  \^^yj  (0.^  *^4-'\t!  (M  '^3^^  CP"^^  t)'^'j^ 
Le  ms.  ici.  comnif  pliib  loin,  porte  bien  ^i^y». 
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(j— <  Jj— =^'^  ^'  *-î~;  r»Lw*-^  |»i  t$^  J-Law  (_y^ï  -Jij^l^  t^TÔ-*^'  *^^  ^^ 

Aj  i  {^  ib  ,.<■  ,*a .;»  ffi^yôjS.  (Jî  (^jgJiîî  *^^-i5  tA^'^  AX^iisfc.  ^  S'ù^^^  Rx-^JL 
;_«u«fcj  <XJ_5  M*^^  a3L-«)  ^_^  Jy  4^w^.  Sy»ol^^  aJvu*  Sy)  (>î"y'  <^^S-  T^y^ 
^  -.À^.iJt  Jwài.i5  <JL*ii>-»  -(Xi  AajÎ  ^J.£  cb<^:^  L»  AxXj  Ct**  Sijli;  t^Y^^ 

y^juvny^,  <xJ^  iÀj  m^  dl.)i>  i\xA.j  i!  (j^J^  «Xa£  o-Anjlf  (j^J^  >yj^  ^y^ 

*X:^  i5^  CJ^  7'*'^  C5?  (:J^7^^  «Xa^  ci^x^i  iiXlilAAIa  «Xj-j  lo^Uù  ^j'Sw  <)JUj| 
l^  xlxxs  idIaxAJiS  3!  (S^-^^  -V^r»  (jj-o  ^^bû  ^>=^  ^Os-ff  t^y^'  (j'  (*'j'  î^y^-^ 

-ji-A-oti'  Ij  j*nXn  Ly%~yJ'  «X-*Ji  Jj^^_5  t>T4"^^  ^*»'J^  r*^TÔ^'  *^^  *^■^•^^  ij^ 
*XJ  ^CLkaJl  _joî  JU  kiUi  ^^JOp  ÀaAx'S'  aJ  JU  ^  ^  M"!S^  <^  c>b  ^  J^ 
v_JuiOvâ  j^AjlLa-^.  ^j^JOi))  M_j^^  l4\.i^  ^^  Lo  ^wAAvLs  \_jju«fcj  /y«  LÀ^yÀ'^î 

J!  dLîi   *XjtJ  Juif  (J.)  Jso    «jAàwtf   AaXîsIw-Î^   AaXxJ'  dUi  q£  C:^-<^T^'   '^V^ 


18 


•21 'i  n.    IKH  I»  \S. 

l_jjyj  «X-9^  r*^-*^''  O-^^  '-r>**'^  ''^T^?-*^  ^  ^Asi  AJ'  Uj«X>1  (j-O  U;  yAlàj  ^  ^jl 
^j-*-AJj_^ jJ Lj    '^'■yX-i    l^^    i^Liw    ^   (J*^    ^.y^    CjJiS-OLs    -v^-yLx)^    ci'^^^   ;J"* 

^\    ^Lij  ib   UJ^i  lyikj^  Vt^^  ^X)  y!  AjÏ   f^^^'^  r^^^-5  (**^^  t5^ 

L«  J!  pVl=-l?  ^>^J>Jt^  ji^_^xl=Uw3  ^5C.^.M  ^^  ly:>  Jy.iUi  ^i  l4o  ^^^ 

Llja^  Jji^  i<Ja*«Jy*wwJ  jA.A.^  >ijp  jJJi  *X!tJ  -î^Xc  ^0^  wJlLà  Jsj^j  C:^**T^^  *Xx£ 
^jjJyCgJ!  ^  jjb  M\  <X^^  ^^As  (jl  <_,A**X3i  J^;_5  SOvxj  av^è^  Cî^^T^^^  t;?:"' 
^1  js,=aL   CiyOW   0j   !^X*J|    (Jl    yytOLJJt]    «wClJj    a^Xa^T  ^£   y»^2jLs   (jIas..   k^jLsT 

J-j^»\_j  <«.-*-]!  ciA-jco^  iLwL»j  L^  aÎ  c:ajo_5  CvxJi  ^  *^V  (j''^-**'  (j-*  (J*^^ 
J-AI  --Loi  x-iJa-jij  Y-A-^  ^Xiw  Axo^  A*wJii3  Jl  l£,:>^  >Kxi\  -Là*  jiji^xj 


,ÎJO^JS 


'  Maiiusciil 
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S-UtJI  ^v_C  Jj-i^i   A,g^U/9  Jllô   Lit»?  (^Tfr^  (^  ^r»  l-gJ  SjAisl^"  iCi^yu 
«.:y^î«X_»  Ika^-Ài.^  r^-ifc.^  **^*-^?  <?^.Cy»w  ,J-waj  /fr^-*-«  <X^.)^  ,_f5  *Xàw)^   >LJ)  ^ 

aM  Js  ,♦    41  JL93  JuXjLU  ^jJCnJLÎ  »LL«ét£  Jli_5  AaJ!  Jaj  ^y^Ui  Ji  J*c^ 

!»X_£Û    »X-X_J   (j-Swj  ^   Aj    L^    lj^<XC   lyO    )*XiÛ   JjCx)   (vJO^    *-»-»^   ij*^   t5*^5 

^v_*»»j  ii  yuJ!  *-î  LàJLs  Uy^Ac  -<X9  l_t»f  JLc  <xx^  «^^:^JV5  ^vy-Vs*-*^  ^*'»''>-^ 
iLxjLff  ^  CJ>^^^^  u'  ^^•?***'^  j  r^^*^^  J-^  Ux*«^^  ^î  *X.«^  Lui  ♦Xsj  «îUâl 

(jj<xîl  /j_*JLs.>y.^Jî  «Xa.. yiSi^  -LxJî  /wo  1^-9  *\xj  ^1  <\^^  -Li^^  *^Ij' 
(^jWî  J^i  ^.y^  Ly?  (^T^T^^  *XAfi  «IjÎ  ^j  iU»Xili  ^  /jxst!*âAii  <\a1ô-àj 


'  Lise/  :  g;*-^! . 


18. 


i>7(i  I»     IIOI  lt  \S. 

^j^o  ^\  jL^  jLi  J^XjtJi   bwsa-l  Jli  xjLJ  ^I  u\^\  c:>J^:i  y*J*X>i)i 
^  a'ijJww  l^-o  ^b  ^1  ;^;_j>»  ^j-i=îo  \j^yi  ^  A-^ji  J^^  !.ii  ^-;'j^^ 

,.^    <.1    <_v-9    A  .w.  ^LwL^Oj    àvX-iL*— «    LjyÀ^iO    ClAjlS^    "V^^'    f»'-'W*(}:>    (  V^T*    ''^'    «^-^^ 

*Xa£  .Vw-.'  kXcii  a1>'  LjLw*,.^».  1_x^  (.5^'  c?*  j'-**  ''y^V^^  J*<vw-s  [«ui^j  i_AAajtA^ 

(jLS  j>!  A>jj  liAXj  aXJI  <x5-^  -l-cijti  Jl  ^A^\  rLo  Ct^  aJ^Ls  *.lj,x-iJ!  AX-A-Us 

(^>iXi^M   C5^^^   ^->^'    iiAtUiW  AjjJI  ttlktU  iX-w»»^  -Vy^  cl>*Xs.-   (jO   U  <\_5 

<îJL»    yjci     w~wi     Aji     J^»3 
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t-*-a>.Ui  <JÎ   tjl^   i<jdSyh   *>v»iUb  aJIs^   cypLw  <^i.sw   <X.^j>.i   ^^   JsjLs  ^Lsj   AjL* 

-laÂ3  <ÎU*A)  Jl  ibjjc*  ^  (J^T^'  ^^'l^  AX=».ils  *J  yiLuwlf  c^^^yi  JiwJo 
c>_iJ_3  ovj!  <>J  JLi*  \jj!>\j>  kilo  iXj  U  j_j*,LJ£>^b  aJ  JUf  iCSj  *i^  45^  *-aJ' 
v_A_3i   ^^  ^  iiJ.ii4Xs>.)   ^y^  ovAJlâ»»^   ^-fiU^  (;>^^  rs'^yS'  ^^^'>-^^   Ij»JÛU&  ^ 

^-^     ç.ij__X_J    fj\    >y^.y.J    (^*>Jî     XJ^j-aJ!     l^iÛ    L»5    AÎ     Jljb    ^I^Xfi    dUis    t-ATi.^ 

-î  d)«X_»_;  ti)<X.Î^  »*X.lSj^'  ^î  *Xjy3  xo  oO!  t^*x!i  z*^^'  '«^^  (j-U^;^ 

,j*-LJi  yb  i^Uiilj  Afic  1"S'  xxi  Ji^l  JjiJi  ItXiû  -x«  ^LJss^l  a)  JU  (^*>>-îy^ 

l\...A_L£     H—SsJm^     ^J«Jt/«    /yj     (J^^'l     «X^^     «iiJ<Xj      wMfcf     <9U      Lg.AJO^     ''^'^y^     '^^Y^^ 

<îo^:>î  ^v_«  /jfi  aMÎ  a^>  ^I-sÎ  (j>j^  -ItS**^'  c^«^^  (jrtJjoiilj  (j*^â  Jjï5  {J^ 

!jNj«.Aii/«  {J^^  A>-«  f»U  (^*xJl  -^^^v^P  ti'  *^_j-*T?  Jj*T*-^  Ax)yJl^  Axl!  ^U  !5Xsfc.î:> 
^  J^  i)  ^J  JL93  -î^A-s.  ^y4i  ^J^  ^UaJÎ  J^y'  J.Ls  iij^ix!i\^  c^sSJL 
JU*  (_5A^  (JS  dUxjf  *.La^  U  aJ  JU  Aj  <sjc«  (jrt'Aii-^  o^^^'  cs^  u**^'  '^^ 

Ji   iyt>  !i)    bi  <5<.j  (^^j.^  l-^  o--i.iL>  lyJi^  ^^  t_>i-LiAi>i)i  ^^  ci^^X:^  |*U^ 


:!78  (I.    I|(i|  h  \S. 

.iMU   M  ^J^\  \^  JUo  JkÂ  J^l^   l^^  Jiil  JuJi  ^-i^t^  ^0^>o  U^.«v5:\ 

^A.«  A-'v»^  er''-=^^   J^^^-'N!^   j*J0O!!)lj   t-jyt-M    JyU»,   IjI^  ^-^^^  J^^'^^   Ajywlljl 
j*.L-s-i^^'   aJ   jLi-9   c:>_o  CJAA.:^^  Ji   A/»i-:>^   u^   j-^*-^^  J^_^*iJi    l*Xiû  Jdi^Ovj^ 

Jl^.  -yS.  M  A-c-«_^l  Ljfi  Ax^-6l  ^_^*xîl  I^Njû^  joXjLLaLv^  A^Lj»>J  fjyOyù 

»iLy£  ^_«   -vX5l   *-.>l   ^wo  JL>  AJÎ   ^.Aw^   «Vï-^*  •^^   (J^-*»  -fS^***^'   (J^   '^55   '^■'^ 

l^x_i^  c:>  f^j-"^'^  -^^  JLjLj  it^  AJJi  LflSj'  AÀÀiw  x^:?:  J^  ^jJ<>\J>  0-».=^^ 
<v_x-«j-jl^  >J>X  *.".  y  ^jjkXJï  Ju^  Ji  A_s^U^^  L-ili^^Uw  aJ  lj«Xkai  Uo  Jajî^ 

»X-,;^_»J    ^.AJjsJui^    U'-*^^   l5^^    (J~r^    ^^-*-*   ^^■!y^    T*^  Z*^-*   *^^^'^    c^^    '-â^^ 


Q_j^   L^^ljO  f«LjiJi  jJ-by  iwij^^^  ^lAA.Aa]î  <->S^  <— '^^^  ^-^  ylit-^    Aji 
Lacune  d  un  ou  de  deux  mol&. 
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C«^  J-fr*^^  Sr^^  J>>';^'^  Jl"**J'^  ♦>ys^*^>  «J^  U^--iu^  -«iJ!  I*xtf>  j_^^i 

jjiijj*  ï-«jt«  >^L^  ^îi  /yj«  c-*aS  x^jI  ^y=^  s^'-^  <J'  '^■^■f*  (j^  *-s^  *3*-*^ 

--yO^  JLÀ-9  ^Li^i£:  X>M,jJo  ^O  ^^yo  jM*?g  <^^ÀaÀj  ^J^  cj^^-vV  i^^~jc«  S<X^ 

v.,**»^  -LjI  Jvjc»  yl^  L^  aUcL»  I  js^  ^j»  ^^'Ajfiiî  iJÎ  4MI  JoJs^b  (J^AAàJî 

AMÎj    O^-moJ    *_jLfi   dLiLwi    (^«Xit    (ji    a)    JUj    *Af   CiAXA*    JàU>    aJ    J.AA5   AjLfi 

^^  i^y  ^jl  J^  ^iJ^t^î  t:>-^  ^  ^i)^^'^  dl.i^*^i)^  Jjj-owiJ^  dlLiUy 

XJ>>   !»J>  A^Im  AÀ£  oJ^L»  AXXMiJt^;  AjùmJI   /vXJ   U  ^^^AAÏlli   a)   JUf   (^y>**^.   ^-^ 
sLv-aw^  al*.*^^   ool^   <>\M  «Js_^  ^   I4JÎ  y  ^1^   ^/-w   L  a]   Jljb  aJI  Am.|; 

^^5_-«i>-JL!    ail-A-fi.^    X-«C>îjjJîj    J»X*]1^    ^— Vt^^    (^    7^'^    ^:'    7^    '-^    ^^T^'    ^ 

A_A-^~«5  A**-^l«  ^  iUaXiiJÎ^}  t^l^Ji  *Xifc.l^  ^yi*jù\  ^^^  yl-^  "^j^-**!? 
(wj  liLLo  (j!  JkA=>^3  AÀj»xiL)  ^us  l!!ltsj  owiJi  JS  ^jAx>Ja-xîi  i>L|^  ^àj  *^^^ 

»Jiaji.À]|^  Axbyb  ^Li^  4Mi   A^^  ^^   I  Jv^  JcU;    Lwwj-0  ^jJ^   ^1    OjJ  dlL) 


iHO  (t     llol  |)  \,s. 
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On  sait  que  le  uoni  de  Giao  chi  ^  désigne  une  peuplade 
fort  ancienne  qui  a  formé,  en  se  développant,  l'élément  le 
plus  important  ou  pour  mieux  dire  fondamental  de  la  na- 
tion annamite ,  telle  que  nous  la  trouvons  constituée  de  nos 
jours.  Or  il  se  présente,  à  propos  de  ces  deux  mots,  une 
question  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  au  sujet  de  la- 
quelle je  vais  entrer  ici  dans  quelques  détails,  d'ailleurs 
aussi  brefs  que  possible. 

On  s'est  plu  à  répéter  que  cette  dénomination  de  Giao 
chi  i^Kiaô  tchè  selon  la  prononciation  du  koiiân  hod  chinois) 
signifie  cr  pieds  bifurques  t).  Le  P.  Legrand  de  la  Liraye,  à 
qui  l'on  doit  d'avoir  donné  le  premier,  dans  ses  savantes 
Notes  historiques,  un  aperçu  de  l'histoire  alors  encore  si 
inconnue  ou  tout  au  moins  si  obscure  du  peuple  annamite, 
dit  que  cette  désignation  vient  de  ce  que,  dans  l'antique 
tribu  ainsi  nommée,  le  gros  orteil  était  écarté  du  second 
doigt  du  pied.  M.  Aubaret  indique  également  cette  inter- 
prétation dans  une  note  annexée  à  la  traduction  qu'il  a 
donnée  du  Gia  ctmh  thô'ng  chi;  enfin  M.  l'abbé  Launay,  des 
Missions  étrangères,  dit  aussi  dans  sa  remarquable  histoire 
de  la  Gochinchine  que  ce  mol  signifie  a  doigts  écartés -n,  et 


•   ^^Jt 


:>s/i  ih:s  mi(,iii;ls. 

iii(li(|iii'  (|ii('  II'  ;;i't>s  (>rl(>il  ^c   Iioiinc.    |i,ir  siiih-  d  une   ;ino- 

iii;ilit'  iiiiiiliMiiKiiit' .  iinliililciiiiMil    fl(>i|;in'   des  jiiilrcs  doijjls. 

Il  csl   \rai  (juc.  de  son  {•ù\r .  \|.    I  alilx'  l>()iidl('\iiii\  se  coii- 

Iciilc  de  donner  ce  nom  de  ^/'/r/o  clii  connnc^  «'lanl  l;i  d(''si<'n;i- 

(  ) 

lion  prnnilivc  des  Annaniilcs.  sans  cnlrcr  dans  ancnii  driad 
sur  le  sons  (jnii  l'iMircrnu'. 

l'oui'  moi.  j  avais  vU'  frappé  loiil  dahonl  do  la  ronlia- 
diclioii  <|ui  somMo  oMsIor  onlri^  la  sifruificalion  lilh'ralo  dos 
doux  caiacloros  (diinuis  -^  ^^  '  ol  I  iiiloipii'lalion  ipie  les 
anionis  onropociis  leur  dunnoiil.  .1  aduicts,  du  inoiiis  jus- 
<|u  à  roxaiucii  411c  je  me  propose  d'en  faire  plus  loin,  ipie 
le  mot  ^Qji  a  bien  réellement  ici  le  sens  cr  d'orteils i^;  mais 
comment  celui  qui  le  précède  peut-il  siguifier  r  écartés n? 
Bien  loin  ([u'il  en  soit  ainsi,  tous  les  dictionnaires  chinois 
lui  allribuenl  un  sens  diamétralement  opposé,  celui  de 
fr  réunir  T). 

Quelques  personnes,  frappées  ])robablement  comme  moi 
de  celte  contradiction,  ont  cru  que  le  nom  de  Giao  clii  a\ ail 
été  donné  à  la  race  (pii  nous  occupe  parce  que,  chez  elle, 
le  gros  orteil  serait  opposable  comme  chez  le  singe,  c'est-à- 
dire  qu'il  serait  susceptible  d'être  applifpié  conire  l'extré- 
mité des  autres  doigts;  mais  cette  interprétation  peu  llatteuse 
pour  une  fraction  de  l'espèce  humaine  tombe  absolument 
devant  une  observation  sérieuse.  Les  tribus  sauvages  qui 
passent  pour  représenter  encore  de  nos  jours  la  race  non 
mélangée  ou,  du  moins,  peu  mélangée  des  anciens  Giao  clti 
n'ont  pas  le  pouce  du  pied  plus  opposable  (pic  les  membres 
les  plus  purs  de  la  famille  caucasique. 

Le  caractère  -^  signifie  aussi  cf  croiser r.  Serail-il  em- 
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ployé,  dans  l'expression  -^  ^Ql*,  pour  indiquer  que  le 
<;ros  orteil  de  l'un  des  pieds,  par  suite  même  de  son  écar- 
tement,  se  croiserait  dans  la  station  avec  celui  du  côté  op- 
posé? J'avais  dès  Tabord  pensé  que  ce  devait  être  là  l'idée 
véritable  exprimée  dans  ces  deux  mots;  mais  le  fait  me 
parait  absolument  impossible.  En  effet,  dans  l'attitude  de 
la  station  normale,  les  talons  se  trouvent  distants  l'un  de 
l'autre  de  plusieurs  centimètres,  et  les  pieds  forment  l'un 
avec  l'autre  un  angle  très  ouvert.  Dans  cette  position,  le 
point  où  le  gros  orteil  de  l'un  d'eux  s'articule  avec  le  pre- 
mier métatarsien  est  tellement  distant  du  point  correspon- 
dant de  l'autre,  qu'il  faudrait  supposer  à  ces  orteils  une  lon- 
gueur tout  à  fait  monstrueuse  pour  que,  dans  l'iiypothèse  la 
plus  favorable,  celle  d'un  écartement  à  angle  droit,  ils  ar- 
rivassent, non  pas  à  se  croiser,  mais  même  à  se  toucher  lé- 
gèrement par  le  bout.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  dans  ces 
conditions,  qui  n'existent  nullement,  la  marche  deviendrait 
absolument  impossible. 

Ne  trouvant  rien  qui  me  satisfît  dans  les  ouvrages  écrits 
en  français  que  j'avais  entre  les  mains,  j'ai  voulu  voir  si, 
soit  dans  les  très  rares  livres  écrits  en  annamite  vulgaire 
qui  traitent  de  l'histoire  du  peuple  dont  il  est  question  ici, 
soit  dans  les  ouvrages  chinois  et  particulièrement  chez  les 
historiens,  je  pourrais  découvrir  quelque  chose  de  certain 
à  ce  sujet.  Parmi  les  premiers,  les  trois  seuls  qu'il  m'ait 
été  possible  de  consulter  (je  crois  pouvoir  dire  les  trois 
seuls  qui  existent)  sont  le  livre  intitulé  :  c  Tdm  lai  vê  su  tich 
cdc  (to'i  vua  mi'o'c  Annam  (Histoire  abrégée  des  dynasties  anna- 
mites) t»,  de  M.  Pétrus  Tru'o'ng  Vinh  Ky;  le  ï)(à  nam  \ik 
quâc  triêu  su  hj^  (Histoire  des  dynasties  nationales  de  TAn- 
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nain),  coninost' rt'ccnnncnl  sons  la  (hrcclioii  de  la  socM'tr 
(les  Missions  oli'an<jèi»'s,  cl  enlin  le  cnricux  poèino  liisloiifiiic 
inlilnlc  r  ihii  nain  (jU(\r  sii'  l,i/  dirn  ca^  (Annales  (M1  vers  du 
j;i-an(l  ion  an  me  du  Sud)-,  |)ai  rannalislc  LA  nj;o  cal.  Le  [)rc- 
nncr  de  ces  ()nvca[i[es  n  en  dit  pas  pins  l(»n|;  sur  l'expres- 
sion ^  /^  <|nc  le  dc\cI()pj)oincnl  cpi  cmi  a  lail  en  fran- 
çais Tanleur  lui-niènie;  le  second  dil  sini|)leinenl,  (pie 
rVnnani  poilail  anlrelois  le  ncnn  de  (iuio  clii  {jiujn'~  ({^onver- 
nenienl  de  dido  rlii).  el  le  li'oisièiue  lie  mentionne  ces  der- 
niers mois  (ph'  pour  dii'e  (pfds  ont,  sans  se  perdre,  Iraversé 
les  à<;es. 

(jnant  à  ce  (jui  concerne  les  livres  chinois,  il  en  a  été  de 
même,  ou  à  peu  de  chose  près.  Je  n'ai  trouvé,  ni  dans  ceux 
(pie  je  possède,  ni  dans  ceux  ([ne  j'ai  |)n  consnllei"  à  la  Bi- 
Miolli('(pii'  nationale,  aucune  mention  touchant  Torigine  de 
celte  singulière  dénomination.  Le  T  fmg  kién  kàng  moû^^,  le 
Cliào  wci  long  Inén  ',  le  T ông  kién  làn  ydo-\  le  Kàng  hién  yî 
Irliî  lou'\  le  hicn  tw  mông  Ineôu'^,  s'étendent  plus  ou  moins 
sur  la  célèhre  ambassade  envoyée  à  l'empereur  Tcliêng 
wâng^,  pendant  la  sixième  année  de  son  règne,  sur  les  pa- 
roles des  ambassadeurs,  la  réponse  de  Tcheôu  kong^,  oncle 
du  souveiain,  TollVe  d'un  faisan  blanc  et  les  chars  munis 
de  boussoles  qui  permirent  aux  envoyés  de  retourner  dans 


11 

4 


'  ^  I^Jfc  u 

3    im  ^^  im  B 

^P  m  m  m 

•'  il  M  1;  ^ 


DU   SENS   DES  MOTS  CHINOIS   GIAO  CHI.  287 

leur  pays.  Le  dernier  de  ces  ouvrages  parle  en  outre  de  la 
fameuse  héroïne  Trwng  trac\  qui  fut  réduite  par  le  général 
Ma  yoiién  ~  ',  mais  nulle  part  je  n'ai  pu  trouver  soit  un  para- 
graphe spécial,  soit  même  une  simple  phrase  incidente  qui 
fît  mention  du  sens  de  l'expression  giao  chi.  Il  en  est  de 
même  de  la  section  du  Wên  hiéii  long  kào  de  Ma  touân  Un, 
qui  est  relative  aux  peuples  étrangers  à  la  Chine,  et  dont 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  a  donné  la  tra- 
duction. Quant  à  l'immense  dictionnaire  Pel  wên  ymifoil^, 
il  se  borne  à  dire  sur  les  mots  ce  Nam  giao  *  n  que  c'est  le 
nom  du  territoire  de  Giao  chi,  lequel  est  situé  au  midi. 
Seul,  le  Hoâng  tsing  tchï  hông  foû^  donne  quelque  chose 
de  plus.  C'est  l'image  d'un  Annamite  au  pied  duquel  on 
voit  le  pouce  faire  avec  les  autres  doigts  un  angle  assez 
notable;  particularité  qui,  néanmoins,  n'est  pas  reproduite 
dans  la  gravure  qui  suit,  laquelle  représente  une  femme  de 
la  même  nation.  Du  reste  ce  livre,  d'origine  très  moderne 
(il  date  de  la  seizième  année  de  Kièn  long,  lySi),  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  anomalie  anatomique  et  du  rapport 
qu'elle  peut  avoir  avec  le  nom  de  Giao  chi,  qu'il  ne  fait  que 
mentionner  au  commencement  du  chapitre.  On  y  voit,  en 
revanche,  que  les  prétentions  c[u'à  défaut  de  droits  la  Chine 
a  élevées  dans  ces  derniers  temps  au  sujet  de  la  suzeraineté 
de  l'Annam,  n'ont  pas  été,  comme  on  l'a  dit,  tout  nouvel- 
lement imaginées  pour  les  besoins  de  la  cause,  mais  qu'elles 
ont  du  toujours  exister,  au  moins  à  l'état  latent.  En  eiïet, 

'  mm 
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r.iiitfiir  (le  Cl'  Ii\if  s  cxiiiiiiiail .  il  N  .1  plus  de  cciil  ans,  on 
(•(••-  Iciiiirs  :  ■•  L;i  Icnc  (le  (iido  du  cl  le  I oyaiiiiic  (I  Aimani 
a|>|)arlciiaiciil .  a\aiil  Ic^  l(iii<i\  à  I  cnij)irc  <lii  Milieu.  Au 
Icnips  (les  cni(|  dynaslies.  les  iu(li<];cncs  du  pavs  counncn- 
cèi'ciit  à  I  ii>iii'|)er  (.s/r)'\  i.cs  deux  caraclèi'cs  Is/c  Lui  ',  (|ui 
leiiiiiiieiil  ce  passa'je  cl  (|ue  je  traduis  anisi.  ne  laissenl 
aucun  doute  sur  la  pensi'c  de  lauleur;  car  le  prcniicr  si- 
tjnilic  j)ro|n'tMnenl  r:  voler  ^',  el  le  second  rrlau'e  inani  basse 
sur  (|U(d(|uc  chose iî.  Je  dois  dire,  pour  en  revenir  à  mon 
sujet.  <[ue  s'il  V  avait  f[uel([ue  doute  sur  la  sin<jularité  ana- 
lonii(|ue  tjui  nous  occupe,  le  dessin  que  contient  ce  livre  ne 
pourrait  guère  faire  foi.  En  effet,  la  représentation  (ju'on  y 
tr(Uive  des  types  a[)|)arlenant  aux  dilTéi'cnts  peuples  ne  sau- 
rait èli'e  ((Uisidérée  connue  un  modèle  d'exactitude.  On  peut 
en  jnger.  entre  autres,  par  le  portrait  d'un  seigneur  polo- 
nais que  le  dessinateur  chinois,  dans  la  section  consacrée 
aux  peuples  européens,  nous  montre  sous  les  traits  d'un 
montreur  dours.  G  est,  en  etfet,  un  homme  vêtu  de  four- 
rures et  ceint  d'une  épée  qui  tient  à  la  main  le  bout  d'inie 
corde  dont  l'autre  extrémité  est  enroulée  autour  du  uniseau 
de  l'animal.  L'ours  est  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  et 
le  geutilliomme  semble  l'exciter  à  danser.  Il  est  juste  de 
dire,  cependant,  que  les  Chinois  avaient,  au  temps  de 
l'empereur  Kièn  long,  des  rapports  infiniment  plus  fréquents 
avec  les  Annamites  qu'avec  les  Polonais,  et  connaissaient 
certainement  beaucoup  mieux  les  premiers  que  les  seconds. 
Du  reste,  ce  fait  de  l'écartement  du  gros  orteil  existe  incon- 
testablement chez  un  grand  nombre  d'individus.  Chez  beau- 
coup d'Annamites,  il  est  vrai,  ce  doigt  n'est  pas  sensible- 
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ment  l'carté  des  autres  ou  ne  l'est  que  dans  une  mesure 
très  restreinte,  et  par  l'effet  d'une  courroie  qui  maintient 
la  chaussure  et  passe  entre  le  gros  orteil  et  le  second  doigt 
du  pied;  mais  chez  certains  sauvages  des  montagnes  ton- 
quinoises,  que  l'on  dit  être  les  descendants  non  altérés  des 
Giao  chi,  cet  écartement  devient  beaucoup  plus  marqué,  et 
il  est  bien  réellement  indépendant  de  toute  action  méca- 
nique. 

J'étais  presque  découragé  de  l'inutilité  de  mes  recherches, 
lorsque,  tout  à  fait  fortuitement,  l'un  des  fonctionnaires  pré- 
posés à  la  surveillance  de  la  salle  des  manuscrits  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  eut  l'extrême  obligeance  de  me  com- 
muniquer un  volume  dépareillé  qu'il  avait  en  dépôt.  Ce 
volume  était  le  premier  tome  d'une  histoire  de  l'Annam  alors 
extrêmement  rare,  intitulée  :  Bai  Viet  su'  hy  (Annales  du 
Grand  Vièt).  Or,  sur  la  première  page  du  premier  Kiuén  de  la 
première  section,  intitulée  :  Ngoaiky-,  mes  yeux  tombèrent 
sur  une  annotation  chinoise  que  l'ancien  possesseur  du  livre 
y  avait  tracée,  et  dont  voici  la  traduction  : 

ce  Le  gros  doigt  du  pied,  chez  les  Giao  chi,  était  large- 
ment écarté.  Lorsqu'ils  se  tenaient  debout  en  rapprochant 
leurs  deux  pieds  l'un  contre  l'autre,  tinh  tuc^,  les  deux  or- 
teils se  croisaient.  On  trouve  encore  aujourd'hui  des  gens 
(qui  sont  conformés  ainsi  ^)  ;  ce  sont  leurs  descendants,  n 

Voilà  une  explication  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et,  s'il 
faut  en  croire  l'annotation  chinoise  placée  là  par  un  lettré 
annamite  inconnu,  l'expression  Giao  chi  n'a  pas  d'autre  si- 
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ijiiilicalioii  (|in'  ccllt'  ipii  sn  Iioiinc  iiKlicjiK'c  ;  à  savoir,  <|U(', 
It's  (li'ii\  }|i'()s  (irlciU  (lt'>  iikIinkIiis  (|iii  lormaiciil  la  |)(Mi- 
itladr  ainsi  (Icsijjiicc  se  croisaiciil  dans  I  atliludc  (|ii  (die  dc'- 
Iciniinc. 

Cftlc  ('\|dicati()n  pcnl.  d  est  \rai,  provcnii'  de  ce  (jue 
son  anlcnr  ti()\ail  à  nnc  inlcrju'élalioii  erroiic'C .  bien  que 
{jéiiéralt'incnl  r('|)aiidii(' ;  mais  idle  peut  aussi  lorl  bien  être 
la  Nciilaldc.  rt  j  aNOiic  (|U  a[)irs  I  axon-  lue,  j  ai  rlé,  au  pre- 
mier iiiomeiil.  absohunent  convaincu  (|u  il  en  était  ainsi. 
Cependant,  a[)rès  y  avoii-  rédéchi,  il  m'a  semblé  qu'elle 
n'é'tait  pas  absolument  irréfutable,  et  que  les  mots  Giao  du 
pourraient  bien  avoir  en  réalité  un  autre  sens.  Ce  qui  a  le 
])lus  contribué  à  l'aire  surgir  le  doute  dans  mon  esprit  a  été 
l'interprétation  que  donne  de  ce  mot  le  savant  Wells  Wil- 
liams dans  son  reman|uable  dictionnaire  chinois-anglais.  Je 
mattendais  à  y  trouver  leproduite  l'idée  contenue  dans  l'an- 
notation (|ue  j  avais  relevée  dans  le  Nam  viêt  dehj ;  mais  il 
n'en  est  rien.  Ce  n'est  pas  sous  le  caractère  ^^ ,  dont  le 
sens  principal  est  bien  ^loe-orteilv  et  dont  la  clei  est  celle 
du  pied,  que  Wells  Williams  parle  de  l'expression  -^  ^jl*, 
mais  bien  à  l'occasion  d'un  autre  Bjf ,  qui  se  trouve  deux 

rangs  plus  bas,  et  dont  la  clef  est  |} ,  celle  du  tertre.  Le  sa- 
vant lexicographe  donne  à  ce  dernier  caractère  le  sens  de 
soubassement,  pied  d'un  mur  trthe  base  qf  a  waUn.  Il  ajoute 
qu'il  est  semblable  au  précédent  ;f[|^  et  presque  synonyme 
de  ce  dernier,  qui  se  range  sous  la  clef  de  la  terre,  et  si- 
gnifie r^ fondations  d'un  édifice,  limites  d'un  lot  de  terrain,  fon- 
damental, pays  natal  (foundation,  limits  of  a  lot,  fondamental, 
ones  country)n.  Ce  n'est  pas  tout.  Si  nous  revenons  au  pre- 
mier caractère  ^,  nous  lui  trouvons,  outre  le  sens  dVor- 
tnh,  celui  de  s'cr  arrêter  (to  stop)  - ,  et  de  k fondation  r  :  et  Wells 
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Williams  nous  dit  qu'on  l'emploie  pour  celui  qui  le  précède 
(  jj^  \  et  qui  signifie  entre  autres  choses  rr  être  arrêté  [comme 
par  la  limite  d'un  lot  de  terrain),  demeiirei%  empêché  [to  be 
stopped,  as  hy  the  edge  of  a  lot  ofîand,  to  diveU,  hindet'ed)n. 

On  voit  donc  que,  soit  qu'on  écrive  les  mois  Giao  cfn 
comme  Ma  toiiàn  Un  et  un  grand  nombre  d'auteurs  chinois  \ 
soit  qu'on  les  écrive  comme  Wells  Williams'-,  on  se  trouve, 
pour  le  mot  chl,  en  présence  de  plusieurs  interprétations 
qui  ont  entre  elles  une  connexité  très  sensible,  mais  qui, 
sauf  une  seule,  ne  se  rapportent  nullement  à  l'idée  d'orteil; 
à  savoir  : 

i"  Celle  d'un  arrêt    {p  ; 

9°  Celle  de  la  base  d'une  muraille  ^^  et  f\^  ; 

3°  Celle  des  limites  d'un  terrain  jj^  •>  ilt  ^^  ^it  ' 

^«  Celle  de  pays  -^^  et  )î{f:- 

D'autre  part  le  sens  le  plus  fréquent  du  caractère  -^ 
est  celui  d'wmr,  de  jom</?'e.  Ne  ressort-il  pas  de  ces  interpré- 
tations que  les  deux  caractères  réunis  -^  ^[J  pourraient 
bien  signifier  crie  point  où  les  zones  frontières  des  deui 
pays  se  joignent  ii,  c'est-à-dire  a  leur  limite  communes; 
point  où  se  trouvent  naturellement  arrêtés  soit  les  armées 
des  deux  nations  voisines,  soit  les  individus  qui,  sans  droit 
ou  sans  autorisation,  veulent  passer  du  territoire  de  l'une 
dans  celui  de  l'autre? 

Voilà  qui  milite  pour  le  sens  de  territoire  limitrophe,  ou 
de  limite  commune.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  plus?  En 
présence  de  ce  sens  de  fondations  que  l'on  retrouve  sous 
trois  des  quatre  caractères  examinés,  ne  pourrail-on  ad- 


292  IM:s   MICIIFJ.S. 

iiii'lli'i'  t|ii  il  \  il  lii  une  iiiclaplioi'c.  dans  la(|ii('ll('  les  iiioii- 
la|Mi('s  (|iii  st'parciil  du  rcsic  de  I  I']iii|>iit  cliiiiois  le  Icrn- 
loirc  liahilc  aiiciciiiKMiiciil  par  It's  aiicrlics  des  Aiiiiaiiiilcs 
sciaiciil  (•(yiii|iari'M's  à  une  jjijjaiil«'S(|iM'  iiiuiadie?  ^  osl-ce 
j)as  iiiriiif.  poul-iMrc,  1  indice  dun  vcnlaldc  mur  de  sépa- 
l'nlioii  (|iii  aui'ail  élé  cousli'uil .  dans  ('('Ile  l'éjjion  hinili'()|dit;, 
suit  pai'  les  (diinois,  soil  par  leurs  voisins?  ('.elle  idée  de 
délendre  le  ieniloire  au  moyen  d'une  vérilal)l(*  muraille 
n Csl  pas.  en  elle! .  parliculière  à  /.s'///  rlii  lKi<iiii>  If.  Dans  la 
carie  annexée  au  second  volume  du  diclionnaii'e  amianiilc 
de  M?^''"  Talx'itl .  on  liouve  indi([uée,  sous  le  nom  de  rc  Lni  sâij, 
seii  murus  niajjnus  separans  olim  ulruiiupu'  re^jnum^^  une 
lonjjuc  muraille  (|ui,  prenant  naissance  au  ])ied  de  la«;rande 
chaîne  (|ui  court  à  l'ouest  de  la  Cocliinchine,  va  se  terminer 
à  la  mer  en  lace  de  1  ile  An  cldii,  séj)arant  ainsi  le  Dàng 
vgoài  ou  Tonkin  du  Bàng  trong  ou  Gochincliine  proprement 
dite.  On  sait  (|ue  ces  deux  pavs  consUtuaienl,  avant  l'époque 
de  Gia  long,  deux  Ktals  distincts  et  rivaux.  Serait-il  impos- 
sible (ju  une  seml)lable  muraille  eut  été  élevée,  à  une 
époque  reculée,  dans  la  région  (jui  nous  occupe? 

Du  reste,  cette  idée  d'une  Imite,  (V nu  passage,  d'un  ob- 
stacle à  franchir  se  retrouve  dans  ces  noms  de  l\am  viêt,  Viêt 
nam,  Viêt  îhu'&ng,  qui  lurent  si  souvent  donnés  à  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'Ainiam  ;  car  ces  mots  signifient 
littéralement  rr passage  (\u  midi,  le  midi  où  Wm  passe,  le  lieu 
oii  Von  franchit  habituellement  *\ 

Si  les  mots  Ciao  dû  faisaient  bien  réellement  allusion  à 
la  conformation  anatomique  dont  il  a  été  question  plus  haut , 
ne  semble-t-il  pas  que  le  second  terme  de  cette  expi'ession 
bisyllabique,  étant  pris  dans  le  sens  d'crorteiK,  aurait  du 
être  conservé  avec  soin  et  de  préférence  dans  les  dénomi- 
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nations  (Jiverses  par  lesquelles  on  a  successivement  désigné 
le  territoire  habité  priniilivemenl  par  cette  peuplade  aux 
orteils  croisés,  puis  par  les  Annamites,  ses  descendants?  Or 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  C'est  le  mot  '^  giao  qui  a  été 
conservé,  et  le  mot  ^][|'  dû  ne  reparaît  ([ue  de  loin  en 
loin.  On  semble  y  avoir  attaché  fort  peu  d'importance. 
te  Le  -^  ^^  Kiaô  tchè  [Giao  cht),  nous  dit  le  Tông  si  yâng 
k'ào^  (examen  des  pays  baignés  par  les  deux  océans),  est 
l'ancien  Nam  giao'^.  Les  Tsm^  en  tirent  le  Tii'o'ng  quân'^ 
(province  des  éléphants).  Les  Hdn^  mirent  fin  à  l'existence 
du  Nam  vièt^,  dont  ils  formèrent  neuf  quâii'  Le  Giao  chi  fut 
l'un  d'eux.  Au  temps  de  Kouâng  oiV,  une  femme  nouimée 
Trwng  trac  ^  se  révolta.  Ma  yuên  ^  la  réduisit.  (Le  nom  du 
pays)  fut  ensuite  changé  en  celui  de  Giaochdu^^.  Les  Soui^^ 
en  firent  de  nouveau  le  Giao  dû  quânn,  etc. 

On  le  voit,  l'auteur  chinois  nous  dit  que  la  contrée  dont 
il  s'agit  est  l'ancien  Nam  giao  ^'-.  Le  nom  de  Giao  dû  ne  lui  a 
été  donné,  semble-t-il,  que  postérieurement,  ce  qui  rend 
moins  vraisemblable  l'idée  qu'il  a  pour  origine  la  particu- 
larité anatomique  dont  il  s'agit.  J'observerai  en  outre  que 
le  texte  chinois  ne  dit  pas  crie  pays  des  Giao  dû-ii,  mais  sim- 
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|>l('iiit'iil  ■  Ir  (iiiii)  rlu  ^  ".  {  lie  sciiiMaltlr  iiiiimric  de  s\'\- 
|iriim'i'  [lariiil  assez  claire. 

Le  iliclKiiiiiaii'c  impérial  de  hluniji  lii,  cilaiil  le  7".s/V'/a  lltin 
li  II  Ic/ii'  {^(îroirniiiliic  slulislnjiic  des  Ihin  (nihricnrs) ,  domie 
aussi  It>  (itKJii  de  (iuio  cli'i  comme  de|)eii(la!il  du  (iiao  chàii. 
Ici  encore  le  mol  -^  i>hi()  seiiilde  avoir  élé  crnplovc  à  une 
e|io(|iie  |)liis  recul(''e  <|U(î  le  mol  jl\\'  dû.  Je  ne  vois  pas 
|miin|iioi  Ion  ne  Iradiiirail  pas.  en  doniianl  aii\  caraclères 
-^  el  RVr  la  \aleiir  à  peu  près  idenlupie  «pi  ils  seiliblciil 
a\oir.  la  pliiase  de  Kliang  In  :  r^ kiâo  Iclâ  kinn  chou  kiào 
Ichcoil'-^t,  de  celle  manière  :  le  Kiûn  couii^jU  (limilroplie  de 
la  Chine)  dépend  du  clidu  conlifju  (ou  limitrophe).  Je  ne 
crois  pas  (ju'au  poinl  de  vue  de  la  synlaxe  chinoise,  celte 
Iraduclion  puisse  être  attaquée. 

Le  Tôiig  hién  làn  ydo'^  (coup  d'œil  sommaire  jeté  sur  les 
Vimales)  dit  r  (ju'au  midi  de  Giao  clil,  se  trouvaient  les  Vik 
lliirà'nj>-'.  elc.  -n  C'est  également  le  langage  du  Clià  owêi  t'ông 
litén*'  el  du  Fdng  Iclu'ôu  kâvir  k{cn\  Ce  dernier  va  même 
plus  loin,  car  il  appelle  en  propres  termes  le  Giao  chl  un 
lerriloire.  Le  r.  Giao  cht  r, ,  dit-il,  cf  est  l'ancien  leiritoire  de  Nam 
(fiao^.  Il  forme  maintenant  le  royaume  d'Annanm;  el  plus 
bas  :  cr  Vik  thwà'ng  est  le  nom  d'un  royaume  du  Midi  <jui  se 
trouve  au  sud  de  Giao  dû  et  non  du  pays  des  Giao  dû-n. 

Si.  enlin.  les  mots  Giao  dû  avaient  été  tout  d'abord  un 

-  f  j  m  M  m  jè 
'  ^  M-  ?r>  1  ^  ')H 

'•  3S  ^  SÈ  ^ 

'  '>  m  m  i^ 

'■  M.  :J'H  m  ^ 
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nom  de  peuple  au  lieu  d'être  une  expression  gL'ograpliicjue, 
ne  les  rencontrerait-on  pas  dès  l'origine,  cesl-à-dire  dans 
les  vieux  textes  du  Chou  king?  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le 
livre  des  antiques  annales  chinoises  nous  dit  que  l'empereur 
Yâo  ordonna  au  troisième  frère  Ht  de  s'établir  au  Nam  giao 
{chën  mltig  Hi  chou  tseh  Nan  kiaô)  ^  et  non  dans  le  pays  de  Giao 
chi.  Ce  mot  de  chl  n'est  même  pas  écrit  une  seule  lois  dans 
tout  le  corps  du  Chou  kmg.  Cette  expression  Natn  giao  est, 
en  outre,  à  noter  ici.  Elle  signifie  en  eSei  jonction  au  Midi, 
et  pourrait  faire  supposer  qu'il  y  avait  des  expressions  pa- 
rallèles pour  les  Siuir es  jonctions  ou  limites. 

Ne  serait-il  donc  pas  permis  de  penser,  en  présence  de 
tous  ces  indices,  que  c'est  le  peuple  Giao  chl  qui  a  tiré  son 
nom  du  territoire  qu'il  habitait,  et  non  le  territoire  qui  a 
pris  le  nom  du  peuple? 

Le  savant  Wells  Williams  semble  bien  avoir  été  de  cet 
avis,  car  dans  l'explication,  assez  obscure  d'ailleurs,  qu'il 
donne  du  nom  de  Giao  chl,  il  dit  qu'on  lui  attribue  pour 
origine  ce  fait  que,  dans  le  pays  habité  par  le  peuple  en 
question,  les  hommes  et  les  femmes  se  baignaient  ensemble, 
c'est-à-dire  qu'il  n'existait  pas  de  séparation  entre  eux.  Il 
n'est  question  ici  ni  d'orteils  croisés  ni  de  pouce  opposable. 
Le  même  Wells  Williams  ajoute  que  la  première  partie  du 
mot  ^Cochinchine-o  n'est  qu'une  transcription  de  ce  vieux 
nom  chinois  de  Kiâo  tchï,  dont  l'on  aurait  fait  cfCochim^ 
l'autre  partie  (Chine)  aurait  été  ajoutée  par  les  étrangers, 
apparemment,  dit  toujours  Wells  Williams,  cr parce  que  le 
peuple  s'y  servait  de  la  langue  chinoise i-»;  ce  qui,  comme 
j'espère  l'avoir  sulFisamment  démontré  précédemment,  est 
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iiiir  t'iiciir  ;il)S(tliir.  ;m  moins  en  ce  (|iii  coiicrriK'  le  laii- 
{jn{ji*  piiilt'.  .Il'  ne  jmiuIc  jjik'IT  (li»\  iiiihijM'  I  opiiiniii  de  ceux 
(Mil  iiciiM'iil  <|iit'  le  mol  ('.iH-lmicliiiir  ;i  de  cici'  piii'  les  iiavi- 
IjatiMiis  |)(»rl  iij;iiis  (|iii .  à  leur  aiiix  ('•(•  dans  la  mer  de  (diinc, 
anraii'iil  lioiiNf  à  ce  |)a\s  (|n(d(|ue  ii'sscnddancf  avec  la 
cnlr  de  Ciiclini.  .!<'  me  l'allici'ais  l)('aucoii|)  |)liilol  à  cidle 
(|ii  a\ail  ini^f  en  a\anl  le  rcjjrcllr  Liiro  :  rr  II  semble  l)eauc()ii|) 
|i|iis  jiisle.  disail-il  dans  sa  remai(|nalilr  ('-lude  iiililiili'c  :  Le 
pdi/s  d' AiiiKini.  de  supposer  (|uo  ce  mol  virni  des  caractères 
cliinois  au  moyen  descjuels  la  cole  dul  rire  désifjiiée  pour  la 
premièie  lois  aux  Européens  par  (|uel([ue  pilote  cantonnais: 
TÎJ  £  $£  ^'"  <'li('>\^  ching  signifie  cr  ancien  Cianipar;  car 
kiwn  vh'uig est  souvent  employé  en  celte  lan^rue pour dési'jner 
le  Ciam])a.  ([ui  (Mail,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
la  r(''[;ion  centrale  longeant  la  côte  (|ui  va  du  Tonkin  à  la 
basse  Cocliincliinc.  Les  premiers  missionnaires  appelaient 
rr  Cocliincliine-"  la  porlion  <le  la  côle  soumise  aux  Annamites, 
mais  réservaient  le  nom  de  frGiamj)a-n,  corruption  des  ca- 
ractères r^  '^  Cfiiéni  ha,  aux  restes  indépendants  de  l'an- 
cien royaume,  r 

Je  crois  cette  opinion  de  beaucoup  la  meilleure.  .le  dois 
observer,  loulefois,  ([ue  les  caractères  dont  Luro  parle  ne 
se  prononcent  pas  en  cantonnais  :  Co  cheng  ching,  mais  Kou 
chiam  Irhing,  ce  (|ui  ressemble  déjà  beaucoup  moins  à  crCo- 
cbincliine-^.  En  revanche,  la  prononciation  Kouân  hod  de 
iSankin  et  du  ^o^d  (^Kou  tchën  tcliîng)  s'en  rapproche  très 
sensiblement.  Le  pilote  de  Luro,  si  pilote  il  y  a,  était  donc 
plutôt  de  1  une  de  ces  régions. 

On  voit  cju'en  matière  de  désignalions  géographi(pies,  il 
faut  parfois  se  défier  de  la  vraisemblance.  En  voici  une 
preuve  nouvelle  et  assez  curieuse  : 
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On  a  été  jusqu'à  ce  jour  absolument  persuadé  que  l'Amé- 
rique devait  son  nom  au  marin  Amerigo  Vespucci.  Or  un 
savant  géologue,  M-  Jules  Manou,  est  venu  mettre  cette  ori- 
gine en  doute,  et  voici  comment  : 

Il  existerait  dans  le  Honduras  une  montagne  très  riche  en 
minéraux  précieux ,  laquelle  porterait  le  nom  d'rr  Amelica  t> 
ou  cfAmeliga^-.  Les  premiers  navigateurs  espagnols  ayant 
recueilli  sur  ce  point  des  richesses  considérables,  les  mate- 
lots, à  leur  retour,  en  auraient  répandu  le  bruit,  et  c'est  la 
montagne  merveilleuse  qui  aurait,  en  réalité,  donné  son 
nom  au  nouveau  continent.  La  première  mention  du  mot 
rr  Amérique"  ne  se  trouve  c[ue  dans  la  Cosmographie  publiée 
à  Saint-Dié  en  i5i  i,  par  Hylacomilus  (Waldseemiiller) ;  et 
il  serait  possible  que  ce  compilateur,  ayant  entendu  men- 
tionner le  mot  par  lequel  les  marins  désignaient  ce  pays 
riche  en  métaux  précieux,  ait  fait  confusion  avec  les  noms 
d\<:  Amerigo •:•>  ou  plutôt  ixAlberigov  Vespucci  qui,  lui  aussi, 
fit  plusieurs  voyages  à  la  côte  de  terre  ferme  et  publia  des 
lettres  dans  lesquelles  il  revendiquait  la  découverte  améri- 
caine. 

Il  pourrait  bien  en  être  de  l'origine  du  nom  de  Giao  chi 
comme  de  celle  du  nom  de  l'Amérique,  dans  le  cas,  bien 
entendu,  où  il  y  aurait  lieu  d'adopter  en  dernier  ressort 
l'opinion  émise  par  M.  Jules  Manou. 
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§  I. 

Le  célèbre  Yasû-maro^  auquel  on  doit  la  publication  primi- 
tive du  livre  canonique  des  Japonais,  intitulé  :  Ko-zi-ki^, 
donne  le  nom  de  Reï^  à  deux  divinités  de  la  période  secon- 

'  "é"       ^      l£       ^^-^*     ^'^^ 

^  ^  Reï.  —  Les  diverses  nuances  de  sens  qui  se  rattachent  à  ce  mot  en 
rendent  l'explication  assez  difficile.  Il  signifie  :  un  esprit  dans  le  sens  de 
ff force  créatrice  1  (ff^);  —  ce  qui  est  subtil  et  lumineux  dans  l'esprit  (jf^ 
;è.  ^  ^  ^  IS  I  ) ;  —  les  dieux  du  ciel  {^  |jp ) ,  également  appelés 
P^  I  ^'^"^"^'"^  ff  esprits  mâles  ri  ou  [  ^  ling-sing  rr  étoiles-esprit»;  —  le 
dieu  des  nuages  (  ^  jjji^  )  ;  —  ££  r  les  trois  puissances  "  ou  ^  ;^  san-tsaï 
(^  M  A'  c'est-à-dire  rrle  Ciel,  la  Terre  et  l'Homme «);  —  un  magicien 
ou  /g  vou;  —  les  hommes  du  pays  de  Tsou  appelaient  les  magiciens  J  -^ 
ling-tse  fffîls  de  l'Espritri;  —  ffle  viden  ou  plutôt  rrréthem,  rfl'immensité 
de  l'empyréen  (^;  —  ^^-È»)'  —  "'®  principe  femelle»;  (  [^ ,  c'est-à- 
dire  ffia  matière  en  repos,  la  perfection  inactive,  l'obscurité");  —  frl'essence 
subtile  du  principe  femelle»  ([^  ;è  Ib  ^)'  —  ^^^  clarfé»  (BS)'  ^^^^ 
opposé  à  celui  de  yin;  —  cria  lumière»  (11^);  —  «la  vie»  (^);  —  ffle 
calme  de  la  féHcité»  (iji^);  ffle  bien»  (^);  "le  principe  des  choses  et  des 
êtres»  (j5p  if^  ^  Tji);  —  ffla  base  de  l'esprit,  c'est  le  tao  et  la  vertu-  (jg 
fÉ  -É*)'  —  "^^  *^"''  ^^  l'esprit,  c'est  le  cœur»  (|  ^  ^  )j^>  ^^);  —  les 
mots  Ung-fou  ff  palais  de  l'esprit»  signifient  rrla  demeure  de  l'esprit  subtil» 
(  /^R  ^1^  ;^  ^  -t^  )  ;  le  philosophe  taoïste  Tchouang-tse  a  dit  :  ff  11  n'est  pas 

possible  de  pénétrer  dans  la  tour  de  l'esprit, dans  le  palais  de  l'esprit, 

c'est-à-dire  dans  le  for  intérieur  {/Ç,'^  l^jj/k  \  M»^^  K1k  I  Jîï  )  ' 
—  ftia  connaissance  parfaite  des  deux  principes  de  l'àme^  (fô  ^  fe,  flfî^^ 
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iliiirr  (lu  |i;iiillif(>ii  siiilinnslc.  le  duMi  hd-tidi'ln  cl,  l;i  dcessc 
hd-iKUiii,  son  cpoiisc '.  (le  mol  i('i\  <|Ui  ciilir  d  ailleurs  (l;iiis 
la  coniitosilioii  du  nom  de  iiIuskmh's  anircs  kanns.  dc'sione 
non  point  ^- un  l'ispiil",  comme  on  la  dil,  maisrruiu'  lorce 
cim'mIi  ice  ".  (1  e>l  (|u  en  ellel  les  dieux  lza-na»;lii  v\  l/a-naini 
soni  les  \erilal»les  créaleurs  non  seuiemenl  des  îles  qui 
roiinaieni  le  monde  connu  des  anciens  Japonais,  mais  en- 
core de  roc(''an,  des  iixières.  des  inoiitajjnes,  des  arbres,  des 
plaides,  du  soled.  de  la  lune,  du  venl,  du  leu,  etc.  Aussi 
les  insulaires  du  Nippon,  (|ui  embrassèrent  le  christianisme 
au  wn"  siècle,  les  appelaient-ils  leui'  rrAdam  et  Eve-n'-. 

Il  ne  paraît  pas  ce|)endant  que,  dans  Tancienne  inytlio- 
lojjie  sinlauïsle,  on  ait  entendu  la  création  comme  (ui  la 
comprend  communément  dans  les  religions  occidentales, 
ff Créateurs  signifie,  chez  nous,  cr celui  qui  crée,  qui  tire  du 
néant- •\  L'ne  telle  notion  semble  éliangère  à  l'idée  cos- 
mogonique  des  anciens  Japonais. 

Le  Dieu  suprême  de  la  piemière  période  du  sintauisme 
et  sa  plus  liaute  expression   religieuse,  le   Naka-nusi''  ou 

l'esprit  circulaire  ou  splif^riqucî  esl  une  appellolioii  du  ciel  (  [3]   |  3^ 

.j^);  la  piaule  liti^r ^  c'est  le  remède  contre  la  mort  (|  ^  ||  /fi  ^  |^  .{^)- 
les  quatre  liiiff  sont  :  le  cerf  fabuleux  appelé  Ici-liti  (i^),  le  phénix  ou  j-oi 
des  oiseaux  (JH,),  la  tortue  (.||)  et  le  dragon  (f|);  —  ff l'une  des  dénomi- 
nations des  Esprits  11  {\  {^  îji^  ;^  %]}  :^)-,  —  "l'esprit  du  sageri  [^  \ 
It,  f  tl^  )•  —  ^'  "'^  sei'ait  facile  de  multiplier  les  explications  que  les  dictionnaires 
chinois  indigènes  donnent  du  mot  lin^r;  celles  que  je  viens  de  rapporter  nie 
paraissent  sullisantes  pour  faire  comprendi-e  l'acception  que  doit  avoir  ce 
mot  dans  le  sujet  dont  je  m'occupe  en  ce  moment. 

'   #  ^  il5  llli  #  i|5  ^  r  fi  #  ^  #1  '-l    (Moto-ori,  Ko-zi-hi.  Pré- 
liminaires, coinmenlaire  do  la  préface  fie  Vasil-maro,  livre  II,  p.  3). 

Kœmpfer,  Histoire  de  l'Empire  du  Japon,  livie  I.  chaj).  vu. 

Dictionnaire  de  l'Académie frnnçdisp ,  nu  viot  -iWridmvr. 

pf»  ^   \aka-)iim. 
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y  Ame-no  kanii^,  ne  crée  rien.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'à  un  moment  donné,  il  délègue  la  mission  de  créer  le 
monde  à  des  divinités  inférieures  qui  sont  précisément  ries 
deux  ReÏT)'^.  Il  en  est  de  même  dans  la  tradition  populaire 
qui  place  à  l'origine  du  panthéon  japonais  le  dieu  Kuni- 
toko-tati-no  mikoto^.  Ce  dieu  est  produit  par  la  métamor- 
phose d'un  roseau  qui  avait  surgi  d'une  chose  flottant  dans 
le  takama-no  hara'^,  c'est-à-dire  dans  cr l'espace  céleste ii,  et 
cette  chose,  dont  cela  forme  est  difficile  à  décrire ii,  comme 
dit  le  Syo-ki'^,  semble  avoir  existé  de  toute  éternité.  L'idée 
de  l'identifier  avec  le  grand  Dieu  primordial  Naka-nusi  me 
paraît  être  une  interprétation  relativement  récente  des  exé- 
gètes  du   sintauïsnie.   Même  lorsqu'il  s'agit  des  deux  Reï, 

^   ^  o  îf^  Ame-no  kami. 

«  3  ii  »  #    °  tt  B  3c  p°p  fi  ft  7K  1*  **  ;B 

a  :f  s  w  4P  2  fê  «  ":  tt  *  -^  ^  *  *  0 

-  »  s*  st  j  H  ^  ;*  *  «  A  «  A  t  ^  ^ 

mnmji!iii^o»o§,r^  ij  js  &:  ^ 

^   M  ^  ^^'  Kuni-toko-tati-no  mikoto. 

''   "j^  ^  j^  takama-no  hara. 

''  Chap.  I,  a,  et  cliap.  iv,  e,  p.  54  et  117  (le  ma  traduction  publiée  par 
l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales  ( Histoire  des  Dynasties  divines,  Paris, 
188/1,  or.  iii-8"). 


;i(»'i  1,1:0  \    \)\:    IKtSNI. 

Id'iiN  If  (|ii  ils  ;icc(iiii|t|iss('iil  II  t'sl  |>iis  (iiif  cir.ilKtii  proprc- 
iiKMil  (lilc  iiiic  |)itt(lii(li()ii  (1  oltjcls  (l('fi\(''s  (le  ricii;  c  csl 
lui  xcrilaMi'  (Miliiiilciiiciil  .  |tiiis(|ii('  ces  ()li|('ls  11  iinn.iiaissciil 
(|in'  I()|N(|U{'  les  (|{'ii\  ('|»(»ii\  (liNiiis  se  soiil  (•(Minus  à  la 
iii.uiK'rc  (les  siiii|tl('s  iiioilcis,  siiivaiil.  I  ('\('ni|)l('  de  (I(MI\ 
ois(Mii\  (|u  ils  avaient  aperçus  acc()U|)I(''s  '. 

\  ces  réserves  |)r(''s.  ou  |)('iil  a|)|)eler.  si  Ion  veni,  Iza- 
iia;;lii  cl  l/.a-iiaiiii  les  ci'(''al('urs  du  inonde  (ra|n'(''s  la  doc- 
liine  sinlanisie;  mais  Tliisloii-e  de  ces  deux  lliaumaturges 
se  rallaclie  si  mal  à  c(dle  des  grands  dieux  j)iiin()rdiaiix  de 
la  lln'ogonie  indi<»ène,  qu'on  est  porté  à  y  voir  une  coiicej)- 
tion  tout  à  lait  distincte  et  liélérogène.  La  légende  des  deux 
rieï  ne  nous  est  d'ailleurs  pas  parvemie  sans  avoir  subi  de 
graves  altérations.  On  reconnaît,  en  la  lisant,  qu  elle  a  été 
i'(Mnaniée  de  façon  à  la  faire  concorder  avec  le  courant  des 
idées  (dimoises  (jui  étaient  en  laveur  à  la  cour  des  mi- 
kados. lors(|ue  le  Ko-zi-hi  et  le  Nilioii  Syo-ki  ont  été  coor- 
donnés. Dans  ce  dernier  ouvrage  suitout,  on  constate  des 
traces  manifestes  de  ces  idées.  On  y  lit  notamment  qu'à 
l'origine,  rie  principe  femelle  et  le  principe  mâle  n'étaient 
pas  séparés TÎ-.  Or  l'on  sait  que  ces  deux  principes,  appelés 
en  chinois  yiii^  ci  yang\  sont  les  deux  éléments  essentiels  et 
générateurs  du  dualisme  philosophique  des  antiques  rive- 
rains du  lleuve  Jaune,  et  que  dans  les  plus  anciens  livres 
de  la  Chine  on  voit  déjà  ces  deux  éléments  énoncés  dans  le 
même  ordre,  c'est-à-dire  le  yin  avant  le  yang,  le  principe 
femelle  avantle  principe  mâle.  Ensuite  la  discussion  engagée 

'  Ni-hon  Srjo-ki,  chap.  iv  (p.  88  de  ma  traduction). 
*  Genèse,  chap.  1,81  (p.  3  de  ma  traduction). 
'   Il  ^'■"• 

'  PI  y"%'- 
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entre  les  deux  Ret,  au  sujet  de  la  déférence  que  la  femme 
doit  à  l'homme,  l'oracle  rendu  par  le  Dieu  suprême,  sui- 
vant lequel  l'insuccès  des  premières  créations  d'Iza-naghi  et 
d'Iza-nami  provient  de  ce  que  celle-ci  s'est  permis  de  parler 
dès  l'abord  pour  provoquer  chez  son  époux  des  sentiments 
amoureux  qu'il  appartenait  à  l'homme  d'exprimer  le  pre- 
mier; tout  cela  est  tellement  chinois  de  sentiment,  qu'il 
m'est  impossible  d'y  voir  l'œuvre  indépendante  du  génie 
des  anciens  habitants  du  Yamato. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'immixtion  des  idées  chi- 
noises dans  la  légende  d'Iza-naghi  et  d'Iza-nami  qui  pro- 
voque le  doute  sur  le  caractère  homogène  des  données  qu'elle 
renferme;  c'est  encore  les  inconséquences  et  les  anachro- 
nismes  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas.  On  peut  dire,  il 
est  vrai,  que  l'imagination  populaire  qui  invente  les  mythes 
primitifs  des  religions  se  préoccupe  assez  peu  d'être  logique 
avec  elle-même,  et  qu'il  serait  exorbitant  de  lui  demander 
une  exactitude  rationnelle  qui  n'est  évidemment  pas  de  son 
ressort.  Je  crois  néanmoins  que,  dans  la  cosmogonie  à  la- 
quelle président  les  deux  Reï,  il  y  a  plus  que  de  tels  écarts, 
et  qu'il  faut  y  voir  un  mélange  mal  dissimulé  de  récits  ap- 
partenant à  des  sources  différentes. 

Le  Soleil  est  créé  à  une  époque  postérieure  à  la  plupart 
des  autres  créations;  d'où  il  résulterait  qu'avant  la  naissance 
de  cet  astre  engendré  par  Iza-naghi,  l'univers  aurait  vécu 
dans  une  obscurité  profonde.  L'existence  des  végétaux  avant 
le  soleil  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  la  Genèse  du  peuple 
hébreu;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir  là  une  théorie 
scientifique  de  l'apparition  [successive]  des  êtres,  théorie 
qui  appartient  essentiellement  au  courant  des  idées  mo- 
dernes. 


90 
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L  iiiiUiiiili'Ui  (les  ;imiii;ui\  csl  i~i  |»riiic  iMcnlioiiiirc  dans 
les  liMcs  caiioiiiiiiics  (In  siiilaiiïsinc  '  ;  on  scfail  ccpcnclnnl. 
(Ml  (lioil  (II'  s^l|>|t(>^t•|•  (|ii('ll('  est  aiih-riciirc  non  scnlcnicnl 
an  soleil  cl  à  la  Inné,  mais  nuMnc  an\  conhiicnls.  an\  mers 
cl  an\  v(''<j(''lanx,  juiisquc  les  deux  Heï,  à  leur  desceiile  du 
ciel  (M  avani  d'avoir  proccdt'  i\  leur  premicre  création,  a])ei-- 
çoivcnl  des  liorlie-(jn(nH's  (jui  l(Mn'  a])preinienl  la  manière 
de  sacconpici-.  (lonnncnl  ces  lioclu^-queues,  qui  u'élaienl, 
prol)a])lenienl  [)as  les  seuls  animaux  existants,  pouvaient- 
ils  se  nounir.  el  sur  ((uoi  pouvaient-ils  se  i'e])0ser,  alors 
qu  il  n'existait  ni  terre  ni  eau  ?  Voilà  une  question  à  laquelle 
il  ir(^st  ])as  donné  de  réponse  et  qu'il  me  paraît  d'ailleurs 
iimtile  de  trop  approfondir. 

Ce  qui  me  send)lc  plus  intéressant  à  examiner,  bien  que 
le  terrain  fléchisse  à  chaque  instant  sous  les  pas,  c'est  la 
question  de  savoir  dans  quelles  mesures  la  mytholo}>;ie  des 
autochtones  Aïnos  se  trouve  mêlée  ou  associée  à  celle  des 
envahisseurs  japonais,  dans  les  traditions  relif^ieuses  et  cos- 
mogoniques  que  ces  derniers  nous  ont  transmises. 

Hiru-ko-  ou  cria  Sangsue ii,  ce  premier  enfant  des  deux 
Beï  qu'ils  abandonnent  dès  sa  naissance  au  gré  des  Ilots, 
qu  ils  chassent  loin  d'eux  comme  un  être  indigne  de  leur 
sang  divin,  Hiru-ko  est  évidemment  la  représentation  sinon 
des  Aïnos  proprement  dits,  du  moins  des  hommes  étrangers 
à  la  race  japonaise,  d'une  manière  générale.  Les  fidèles  du 


'  Dans  l'annexe  F  du  cliap.  v  du  Ni-hon  Syo-Jci,  on  dit  :  rrPlus  tard,  Iza- 
Tiami  donna  successivement  naissance  à  toutes  sortes  d'êtres»,  parmi  lesquels 
il  faut  sans  doute  compter  les  animaux  (p.  iG3  de  ma  traduction).  Des 
poissons  et  divers  animaux  sont  cré'S  plus  tard  (cljap.  v,  /•;;  p.  19/1  ni  suiv.  de 
ma  traduction). 

'   4ï  "F  ^^"■"-/''('- 
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sinlauïsme  ont  placé  cet  Hiru-ko  en  tète  de  la  liste  de  leurs 
sept  cf  Dieux  du  Bonheur  n  (Sid  fukû-zin)  \  sous  le  nom  de 
Yéhisïi.  Quelques  auteurs  indigènes  se  sont,  il  est  vrai,  re- 
fusés à  admettre  c[ue,  sous  ces  deux  noms,  il  faille  recon- 
naître un  seul  et  même  kami  ^  ;  mais  l'opinion  qui  les  a  iden- 
tifiés paraît  avoir  généralement  prévalu^. 

La  légende  raconte  que  lorsque  Hiru-ko  eut  été  livré  par 
ses  parents  au  hazard  des  flots,  la  petite  barque  de  bois 
de  camphrier  dans  laquelle  il  avait  été  déposé  vint  échouer 
sur  le  rivage  de  la  baie  de  Mu-kau-no  kôri^,  province 
de  Setù;  les  habitants  de  la  localité  s'empressèrent  de  re- 
cueillir cet  enfant  qui  devint  l'une  des  principales  divinités 
tutélaires  de  leur  région.  Dans  le  déparlement  de  Nisi-îiari^, 
il  est  adoré  conjointement  avec  Sosa-no-o,  autre  fils  des 
deux  Reï,  qui,  lui  aussi,  représente  un  élément  ethnique 
étranger  à  la  souche  japonaise.  Ces  trois  divinités  sont  éga- 
lement adorées  à  Nisi-no  mijja^\  situé  dans  le  département 
de  Mu-kau '. 

La  province  de  Setù,  oii  vint  aborder  Hiru-ko,  se  trouve 
au  nord-est  de  la  mer  intérieure  du  Japon,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'île  d'Avadi.  Or  nous  savons  que  cette  île  fut  le 
berceau  de  la  théogonie  japonaise  et  le  point  de  départ  des 
migrations  des  kamis  terrestres;  nous  savons,  en  outre, 
qu'à  cette  époque  reculée  les  autochtones  Aïnos  occupaient 
toute  l'étendue  de  la  grande  île  de  Nippon,  et  que  ce  fut 

'  ^  fi  lljî  Siùfulcû-zin. 

'  Wa-Kan  San-sai  dû-ye ,  L  LXXIV,  p.  2 y. 

■^  Puini,  I  sette  Genii  délia  Félicita,  p.  ç). 

"  iSi  it  11^  Mu-ko-no  kân. 

''  W  ^  Nisi-nari. 

"  !§■  ^  Nisi-no  mvja. 

'  Wa-hau  San-sai  dû-yc ,  t.  liXXIV.  p.  17. 


nos  i,i;()\  DK  ii(>s\r 

■-riilciiit'iil  à  I  ;iiii\  t'c  du  ((tiKiiiciMiil  Ziii-iim  (jiic  ces  aiilo- 
cliloiirs  ((iiiiiiHMicrn'iil ,  non  siins  |ir(''S(Mil('i'  nnc  \  i<'()iii'(Mise 
n^isl.incc.  à  perdre  du  (eiivini  el  i\  se  \i)\i  reinnier  vers  l(» 
\(ird.  I,;i  sihiiilion  lr«''s  nn-iidionale  {\[i  |t,i\s  de  Sein  nCsI. 
donc  |ias  une  oitjeclion  conlre  la  llu'one  (|(ii  xeul  laire  de 
lliiii-ko  une  dixinih'  s|)écial('  aux  Anios.  Le  nom  de  )cbmi\ 
allriltni'  à  Ilirii-Ln  el  (|(ii  d(''si<jn('  a  les  lîarharesi^,  c'csl-à-dii'C 
les  \ïno"-.  MenI  (''«jalomeiil  à  Tapimi  de  (u.'Ue  lliéoj'ie  ([in 
(•>^l  lorliliee  d'aillenis  pai'  ce  lail  (|iie  ccrlaiiics  diviiiilés  du 
|i;nilliéon  sinlanïslc  sont  représentées  sous  des  dehors  désa- 
\anlnn('n\.  Ian(lis([ue  d'autres,  au  contraire,  sont  fi^mrées 
sous  les  I rails  (|ui  ])araissentles  rendre  le  ])lus  syni|)atliiques 
à  la  population  du  pays.  Or  Iliru-ko,  d'après  le  Syo-ki, 
«lail  d  une  constitution  tellement  chétive,  qu'à  l'âge  de 
trois  ans  il  ne  pouvait  pas  encore  se  tenir  debout  sur  ses 
jambes \  Ses  parents,  désolés  d'avoir  donné  le  jour  à  un 
être  aussi  imparlail ,  ne  voulurent  pas  l'admettre  au  nombi'e 
de  leurs  enfants;  et,  comme  on  l'a  vu.  ils  l'abandonnèrenl 
à  I  inclémence  des  ilôts. 

Les  rédacteurs  \)Y\\m[\['s  à\x  Kami-yo-no  maki ,  c'est-à-dire  de 
I  Histoire  des  dynasties  divines,  ont  eu  évidcmmentLintention 
de  raconter  l'histoire  du  peuplement  de  l'univers  entier;  et, 
tout  en  donnant  en  détail  celle  du  Japon,  le  pays  privilégié 
des  dieux,  il  ont  cru  nécessaire  d'expliquer  l'existence  de 
ces  barbares  que  leurs  ancêtres  avaient  chassés  du  centre 
de  leur  évolution  politique  et  sociale.  La  faiblesse  des  jambes 
du  dieu  Hiru-ko  est  une  image  de  l'iid'ériorité  des  Ainos  qui 
ne  purent  se  tenir  longtemps  debout  en  présence  de  la  vi- 

'  ^CA  \\  Yehisù{^). 

'   7  i  /  Aïno,  c'esl-à-(lire  aies  lioniiiicsr,  des  Kuriles  {]/  }l  kinii). 

^  Ni-hoH  Syo-lci,  cliap.  v,  8  (p.  i3o  de  ma  Iraduclion). 
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gueur  des  soldats  du  conquérant  Zin-mu.  C'est  du  moins  la 
seule  manière  d'expliquer,  je  crois,  le  rôle  de  Hiru-ko  dans 
la  mythologie  sintauïste;  à  moins  qu'on  préfère  n'y  voii-  que 
des  récits  enfantins  en  désordre,  n'ayant  pas  même  l'avantage 
de  servir  à  conserver  la  mémoire  de  quelques  laits  ethniques 
des  annales  de  l'extrême  Orient.  Je  ne  voudrais  pas,  en  in- 
sistant sur  de  telles  explications  exégétiques,  donner  une 
importance  exagérée  aux  recherches  de  mythologie  com- 
parée dont  je  suis  tout  le  premier  à  condamner  les  tendances 
ahsolument  excessives.  Voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  faire  ici 
des  réserves  C|ui  permettent  de  n'accorder  à  un  cej'tain 
nomhre  de  faits  qu'une  importance  absolument  secondaire 
dans  le  vaste  et  magnifique  domaine  de  la  science  des  reli- 
gions comparées,  domaine  où  nous  aurons  bientôt  à  faire 
des  investigations  d'une  tout  autre  valeur  et  d'une  tout  autre 
portée.  Je  ne  me  suis  décidé  à  discuter  les  problèmes  dont 
je  m'occupe  en  ce  moment  que  parce  qu'il  me  semble  né- 
cessaire de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  toutes  les  parties 
du  cadre  tracé  par  nos  investigations.  Le  sintauïsme  ne  peut 
nous  fournir  d'autre  occasion  que  de  faire  un  peu  d'ethno- 
graphie, de  l'histoire  assez  médiocre  et  de  la  philologie 
comparée.  C'est  pour  les  grandes  doctrines  de  Confucius, 
de  Lao-tse  et  de  Bouddha  que  nous  devons  réserver  toutes 
nos  forces. 

S   II. 

L'idée  d'adorer  le  Soleil  est  toute  naturelle  chez  les  peuples 
dans  l'enfance  de  la  civilisation.  Aussi  voyons-nous  le  culte 
de  l'astre  du  jour  en  honneur  dans  une  foule  de  pays  dillé- 
rents  de  l'antiquité.  Il  ne  me  paraît  pas  impossible  que  ce 
culte  soit  plus  ancien  que  tous  les  autres  dans  Farchipel  ja- 


|Miiiiii>>.  cl  ([tic  le  |iaiilli('(tii  siiiliiiiistc.  Ici  (HIC  nous  le  cou- 
ii;n>soiis.  ail  cic  loiiiit'  par  le  jjroupciiuMil  d  une  siiilc  dc^ 
l(''<jtMi(lcs  lich'i'ojjciics  aiilour  Ao  celle  du  Soleil.  I\\aiiiiii()iis  : 
1)  après  les  livres  c'aiu)ni(|ues  du  \  iwuMo,  [ina-lirasuolio- 
l,<imi\  c'(^sl-à-dii'e  rla  (îi'ande  Déesse  (pii  hi'ille  au  fiiMna- 
uienl".  sciait  née  de  luniou  eliarucllc  des  deux  Hei,  après 
(ju  ils  se  riirciil  élaMis  dans  les  îles  du  Ja])on.  Suivant  une 
autre  veision.  <'elle  déesse  ne  devrait  le  jour  (juan  seul 
dieu  ni.ilc.  lza-naj;lii '.  Toujours  esl-il  <pie  ses  parents,  la 
IrouNaiil  d  Mlle  beauté  sans  pareille,  ne  voulurent  ])()int 
«pTclle  demeurai  sur  la  terre  et  lui  donnèrent  l'ordre  de  se 
rendre  dans  1  Einpyrée,  d'où  elle  [gouvernerait  le  inonde. 
Klablie  de  la  sorte  sur  la  voûte  du  ciel  élevé  (^Talama-no 
luira), lu  déesse  Ama-terasii  olio-kami  put  jouir  de  l'iinnior- 
lalilé,  tandis  que  son  père  et  sa  mère  moururent  comme 
de  simples  humains.  Un  ancien  texte  rapporte,  il  est  vrai, 
que  le  divin  Iza-naglii,  après  avoir  accompli  sur  teri'e  la 
un'ssion  créatrice  que  lui  avait  confiée  YAmé-no  kami  ou 
Dieu  suprême,  s'en  retourna  dans  le  séjour  des  grands 
kainis  ;  mais  ce  texte  ne  semble  pas  s'accorder  avec  les  autres 
données  mythiques  qui  l'entourent.  En  tout  cas,  le  doute 
n'est  pas  possible  pour  ce  qui  concerne  la  déesse  Iza-nami, 
puisqu'on  nous  dit  expressément  qu'elle  mourut  en  enfan- 
tant le  dieu  du  Feu  et  que  son  époux  se  rendit  aux  enfers 
dans  le  vain  espoir  de  l'en  faire  sortir  et  de  la  ramener  avec 
lui. 

11  appert  de  tout  ceci  que  Ama-terasù  oho-kami  répond 
à  la  conception  que  nous  pouvons  nous  faire  d'une  déesse, 
puisqu'elle  jouit  du  privilège  si  rare  sinon  de  l'éternité,  du 

3^  BS  ;;/ç  jjiljl  Ama-tcrasu  oho-hami  ou  Ten-syau  daï-zin. 
\oir  mon  Histoire  des  dynasties  divines,  l.  I,  p.  187. 
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moins  de  l'immortalité,  tandis  que  nous  avons  peine  à  qua- 
lifier du  titre  de  dieux  des  personnages  qui,  tels  que  les 
deux  Reï,  naissent  à  un  certain  moment  pour  mourir  quel- 
que temps  après.  Les  sectateurs  du  sintauïsme  l'ont  évidem- 
ment bien  compris;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  relégué  sur 
un  plan  assez  éloigné  le  divin  Iza-naghi  et  son  épouse  Iza- 
nami,  pour  offrir  tout  particulièrement  leurs  hommages  à 
leur  prétendue  fille  la  Grande  Déesse  Solaire. 

Lorsque  les  anciens  Japonais  résolurent  de  donner  un 
corps  à  leur  religion  nationale,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
d'une  foule  de  légendes  traditionnelles  qui  manquaient  de 
corrélation  et  qu'il  était  bien  difiicile  d'accorder  entre  elles 
sans  leur  faire  subir  de  profonds  remaniements.  C'est  sans 
doute  à  cette  époque  qu'ils  se  décidèrent  à  attribuer  des 
aïeux  à  la  Grande  Déesse  Solaire,  de  façon  à  la  rattacher  à 
la  doctrine  tout  d'abord  monothéiste  de  l'Amé-no  kami.  A 
moins  cependant,  ce  qui  n'est  pas  invraisemblable,  que  cette 
doctrine  n'ait  été  imaginée  après  coup,  et  que  le  besoin  d'y 
associer  les  réminiscences  populaires  du  culte  solaire  ait 
motivé  l'invention  des  récits  théogoniques  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  inadmissible  que  la  gé- 
néalogie des  dieux,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  le  Ko-zi- 
li  et  dans  le  Syo-ki,  ait  été  une  œuvre  autonome,  sortie  d'un 
seul  et  même  moule;  et  plus  j'examine  les  mythes  de  la 
Kami-no  miti,  plus  j'incline  à  croire  qu'ils  sont  la  résultante 
d'un  travail  de  condensation  d'éléments  épars  et  de  prove- 
nances différentes. 

Dans  un  mémoire  que  j'ai  ])ublié  en  188 A  ^  je  me  suis 

'  Dans  la  Revue  de  l'histoire  des  lielipjons. 


:\\-2  ij:<»\  i»k  uos.nv. 

(l(Mn;iii(it'  M  la  (iraiidc  Drc'ssc  Solaire,  (MiNoyrc  an  ciel  au 
iiioiiiciil  iiiriiic  (le  sa  naissance,  ('lail  hien  la  Déessedu  Soleil, 
([ne  n(Ui>  rencontrons  nn  inslani  après  sur  la  Icrrc  ^  où  elle 
préside  à  I  ajp'onomie,  el  si  (•'('•lail  hien  la  diviuilé  enfin  (|ui 
donne  nolaninienl  le  jour  à  un  lils,  dn(pud  doil,  descendre 
raïeni  du  premier  mikado  japonais,  r(Mnp(;reur  Ziii-mou 
Teii-au.  .1  ai  liesili'  à  nu^  prononcer,  el  je  |)rérère  anjonr- 
d  liiii  (Micore  me  mainleinr  dans  celle  l'ései'vo.  .le  Jie  j)nis 
cepeiidaiil  m  empêcher  de  laii'e  remarquer  que  la  légende 
d  Ama-lei'asu  olio-kami,  (pii  nous  monirc  celte  déesse  oc- 
cupée aux  travaux  de  la  campa«j;nc,  aux  euscmeucemeiits, 
aux  recolles  el  dirigeant  le  lissage  des  élolTes,  nous  repré- 
seule  bieu  plus  une  divinité  lerrestrc  qu'une  divinité  incor- 
porelle régnant  dans  l'espace  immense  (^oho-sora).  El  je  suis 
tenté  de  voir  dans  cette  légende  la  déification  de  l'art  le 
plus  nécessaire  aux  hommes,  —  l'agriculture,  —  rattachée 
à  ridée  du  soleil ,  parce  que  le  soleil  est  considéré  comme 
le  bienfaiteur  des  campagnes  et  des  paysans  i^nô-hay 

On  pourrait  au  besoin  trouver  une  autre  preuve  que 
Ama-terasù  oho-kami  est  bien  la  personnification  d'un 
peuple  essentiellement  agricole,  dans  la  querelle  engagée 
entre  cette  déesse  el  son  frère,  le  divin  Sosa-no-o.  Cette 
querelle,  (|ui  occupe  la  plus  large  place  dans  la  seconde 
partie  du  Sijo-li,  repose  exclusivement  sur  ce  lait  qu'Ama- 
terasù  oho-kami  avait  reçu  en  partage  des  champs  fertiles, 

'  H  me  paraît  peu  admissible  que  les  champs  de  culture  de  la  Grande 
Déesse,  bien  qu'ils  aient  été  appelés  r-cbamps  célestes»)  (c'est-à-dire  rrcbamps 
divins»),  aient  été  situés  ailleurs  que  sur  la  terre.  Sur  le  terrain  de  la  inyllio- 
lof^ip,  je  le  sais,  on  peut  tout  soutenir;  mais  il  faut  cependant  adnielire  une 
certaine  soiinne  de  sens  commun ,  même  dans  les  œuvres  de  l'imafjination  re- 
ligieuse. 
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tandis  que  Sosa-no-o  n'avait  hérité  que  de  champs  incultes. 
La  jalousie  de  ce  dernier  le  pousse  à  saccager  les  terres  de 
sa  sœur,  qui,  ne  sachant  plus  comment  sauvegarder  ses 
plantations,  se  décide,  dans  son  désespoir  et  peut-être  aussi 
par  malice,  à  se  réfugier  dans  une  grotte.  Et  comme  Ama- 
terasù  oho-kami  est,  en  même  temps,  le  Soleil,  du  mo- 
ment où  elle  est  enfermée  entre  des  rochers,  une  éclipse  se 
produit,  et  l'univers  est  plongé  dans  une  obscurité  profonde. 
Pour  recouvrer  sa  lumière  bienfaisante  et  obtenir  de  nou- 
veau son  précieux  concours,  l'expulsion  de  Sosa-no-o  est 
décidée  par  les  dieux.  Cet  envahisseur  étranger  du  sol  et 
des  cultures  japonais  est  contraint  de  s'enfuir  dans  le  Né-no 
kuni,  c'est-à-dire  dans  sa  patrie  inculte,  dans  les  pays  du 
Nord,  dans  les  îles  actuellement  occupées  par  les  Aïnos.  Ces 
pays  sont  des  pays  de  malheur;  l'imagination  populaire  en 
fait  un  séjour  de  malédiction  et  de  tourment.  Le  Né-no 
kuni  devient  un  synonyme  de  l'enfer. 

On  aperçoit,  dans  tout  le  récit  des  créations  cosmiques 
dues  aux  deux  Reï,  des  linéaments  de  géographie  et  d'his- 
toire primitive  d'un  intérêt  incontestable  pour  la  connais- 
sance des  origines  japonaises;  et  l'on  peut  suivre  sur  la 
carte,  en  lisant  les  livres  canoniques  du  sintauïsme,  plu- 
sieurs cycles  distincts^  qui  nous  font  connaître  autant  de 
centres  traditionnels  de  la  théogonie  de  l'extrême  Orient. 
Malgré  quelques  remarquables  travaux  d'érudition  publiés 
sur  ce  grand  problème  d'ethnographie  et  d'ethnogénie  re- 

'  M.  Hall-Chamberlain  admet  Irois  cycles  de  légendes  dans  le  ko-zi-ki, 
savoir:  le  cycle  iVIdûmo,  le  cycle  de  liiu-ga  ou  de  Kiu-siu,  et  enfin  le  cycle 
de  Yamalo  (dans  les  Transactions  ofthe  Asialic  Society  ofJapau,  L  \).  J'ai  pu- 
blie, de  mon  côle,  une  carie  sur  laquelle  fijjure  Tiliuerairc  des  créations  des 
deux  Reï  [Histoire  des  Dynasties  divines,  Irad.  du  japonais,  t.  I,  p.  ia5). 
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lijjiciisc '.  li  l'sl  encore  hieii  dillicile  d  élaldir  la  \éiilal)le 
provenante  du  londaleiu'  de  la  nation  el  de  la  nH)nar('lne 
japonaise.  aii(|iiel  on  donnail  ancienneineiil  le  nom  de  kan, 
) (inutlo  Inirr-liiLt)  el  (|ni  rerul,  par  la  suite  celui  de  Zin-nut, 
par  lequel  il  es!  connu  des  orienlalislos  eni'oj)éens.  (ai  Zin- 
inu  (hnl  le  joui"  à  un  pelil-lils  d(^  la  Gi'ande  ])éesse  Solaire -, 
mais  la  proNenaiice  de  ce  pelil-lils  resLc  cachée  sous  1(!S 
\oilis  (In  niNlIie  (pii  le  lait  descendre  du  Ciel  pour  devenir 
I  aienl  des  mikados  du  Japon. 

Au  nioinenl  où  la  bande  d'envahisseurs  commandée  ])ar 
Kan  ^amalo  Ivare-hiko  apparut  dans  les  îles  de  l'extrême 
Orient,  ces  îles  étaient  occupées,  peut-être  toutes,  à  coup 
sur  les  principales,  par  des  autochtones  à  corps  velu  que 
les  armées  chinoises  connaissaient  comme  tels  sous  le  nom 
de  M((u-:in  ^  et  que  les  ethnographes  ont  identifiés  avec  les 
Auios,  population  actuelle  de  Yézo,  de  Krafto  ,  des  Kouriles, 
de  la  pointe  sud  du  Kamtchatka  et  de  la  côte  orientale  de 
la  Tartarie.  Le  conquérant  qui  se  présentait  dans  ces  pays 
où  régnait  déjà  une  certaine  somme  de  civilisation,  était 
évidemment  un  étranger;  et  ce  caractère  d'étranger  lui  ren- 
dait dillicile  l'accomplissement  de  ses  projets.  C'est  sans 
doute  après  plusieurs  insuccès  dont  l'histoire  nous  a  d'ail- 
leurs conservé  le  souvenir,  qu'il  comprit  la  nécessité  de 
s'assurer  des  attaches  avec  la  population  indigène.  Pour  y 


'  Voir  nolamraent  la  belle  ëtude  de  L(^on  Metchnikoff,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  Sinico-J aponaise ,  t.  V,  p.  5  el  suiv. 

*  Ama-tii  Ilidnha  liilco  Iloho  M-niifi-no  iniholo ,  descendu  du  ciel  cl  (|ui 
s'est  élabli  dans  le  palais  de  Taka-ti-ho,  au  pays  de  Hiu-ga  (île  acluelle  des 
Kiou-siou). 

■^  Ces  hommes  velus  de  l'exlrêmc  Oiùenl,  ou   ^  J\^  Mao-jin,  sonl  déjà 
mentionnes  dans  la  partie  elhnograj)liique  de  celle  vieille  g('ographie ,  peul- 
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réussir,  il  soutint  qu'il  était  issu  des  dieux  du  pays  et,  à  ce 
titre,  qu'il  était  proche  parent  des  chefs  Aïnos. 

Les  intérêts  politiques  de  Zin-mu  furent  évidemment  le 
principal  mobile  des  créations  théogoniques  du  sintauïsme. 
On  peut  supposer  que  ces  créations  furent  tout  d'abord  for- 
mulées d'une  façon  qui  leur  donnait  le  caractère  d'un  tout 
homogène  et  bien  coordonné;  mais,  à  cette  époque  reculée, 
les  Japonais  ne  connaissaient  pas  l'art  d'écrire,  qui  ne  fut 
introduit  que  plusieurs  siècles  après  dans  leur  archipels 
La  légende  fondamentale  de  la  Kami-no  mili  fut  donc  confiée 
à  la  mémoire  populaire,  et  toutes  sortes  d'événements  con- 
tribuèrent à  en  altérer  la  pureté  originelle.  Lorsque  les  livres 
sacrés  du  sintauïsme  furent  reconstitués  au  vui^  siècle  de 
notre  ère,  on  se  trouvait  en  présence  de  plusieurs  traditions 
discordantes.  Il  eût  peut-être  été  facile ,  à  cette  époque ,  de 
choisir,  parmi  les  récits  divergents  qui  circulaient  dans  le 
pays,  celui  qui  paraissait  le  plus  favorable  à  la  cause  mo- 
narchique qu'on  avait  l'intention  de  servir.  Ce  système  d'al- 
tération consciente  et  volontaire  des  données  anciennes  ne 
fut  pas  pratiqué,  et  les  rédacteurs  du  .Sy/o-l^i  jugèrent  à  pro- 
pos de  reconstituer  les  vieilles  annales  religieuses  de  leur 
patrie  avec  toute  l'honnêteté  et  le  désintéressement  qu'on 
pourrait  attendre  de  l'érudition  moderne.  De  là  viennent 
les  incertitudes  continuelles  et  même  les  contradictions  que 
l'on  découvre  sans  cesse  dans  les  livres  sacrés  de  l'antiquité 
japonaise  ;  de  là  viennent  aussi  ces  mélanges  mal  dissimulés 
de  mythes  aïnos  associés  aux  mythes  imaginés  par  les  con- 
quérants des  îles  de  l'Asie  orientale. 

être  la  plus  ancienne  du  monde,  qui  porle  lo  lilre  de  [Jj  j^  |^  Chan-haï- 
kiiig  cl  donl  j'ai  composé,  pour  la  première  fois,  une  Iradiiction  en  langue 
européenne. 


lilC)  I.K(>\    DK   UOSNV. 

.le  11  ai  |i.i^  I  iiih'iilioii  (le  III  occiiitcr  en  ce  iiioinciil  de  ces 
ri)iiliii(li('li()iis  (iiii.  (laii^  le  Kn-:t-l,i  cl  dans  le  .S'yo-/,/,  coiilri- 
ItiK'iil  à  alh'rcr  les  doiiiircs  {|éiiéalo|p(jn('s  rclalixcs  aii\  dieux 
du  siiitauismc  ol  cii  parl.icnlicr  aux  Kami  ([ui  nous  sonl, 
domii's  comme  dcvaiil  le  joiiiaiix  deux  lleï.  Ou  uie  peruiellra 
(•t'|)endanl  de  sijfiialei'  1  iucertilude  (jui  l'è'pie  au  sujet  de  la 
j)a!eiilf  de  la  Graiide  Déesse  Solaire,  ])i'0|)riétaire  des  caui- 
pa«jiies  fécoudes,  et  du  dieu  Sosa-iio-o,  liriilier  des  cliamps 
incultes.  Ces  deux  di\iiiil(''s  nous  sont  généralement  présea- 
léesavec  le  caractère  de  irèrc  et  de  sœur,  et  l'une  et  l'autre 
comme  ayant  eu  pour  père  Iza-iiagki  et  pour  mère  Iza-nami. 
La  lé'jende  raconte,  notamment,  que  loi'squ'il  eut  été  con- 
damné ])ar  les  dieux  du  Ciel  à  un  exil  lointain,  comme  châ- 
timent des  crimes  qu'il  avait  commis  en  dévastant  les  ce  cani- 
pafjnes  fécondes n  de  la  Grande  Déesse  Solaire,  le  divin 
Sosa-no-o  demanda  à  se  rendre  au  pays  de  sa  mère  défunte, 
la  déesse  Iza-nami.  dans  le  Ne-no  kuni,  c'est-à-dire  dans  le 
royaume  des  liacines.  Mais  le  Ko-zi-hi,  qui  est  le  plus  ancien 
livre  canonique  du  Japon,  ne  donne  point  de  mère  à  ce  futur 
roi  des  contrées  septentrionales  où  l'imagination  du  peuple 
ne  tarda  pas  à  placer  le  séjour  des  Enfers,  et  il  le  fait  naître 
du  so«ffle  seul  du  dieu  Iza-naghi.  Ce  serait  peut-être  aller 
un  peu  loin  que  de  vouloir  tirer  de  ce  désaccord  au  sujet 
de  la  parenté  de  Sosa-no-o  et  de  la  déesse  du  Soleil  un 
argument  pour  soutenir  qu'ils  n'étaient  pas  parents,  qu'ils 
représentaient,  au  contraire,  deux  éléments  ethniques  en 
rivalité  dans  le  pays,  que  leur  caractère  de  frère  et  de  sœur 
n'a  été  imaginé  qu'a])rès  coup  ])our  donner  plus  d'ensemble 
et  plus  d'unité  à  la  théogonie  sintauïste.  Je  juge  néajnuoins 
qu  il  y  a  là  une  trace  des  embarras  qui  ont  assadli  les 
premiers  coordinateurs  des  légendes  sintauïstes,  embarras 
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(jiii  résultaient  surtout  de  la  nécessité  d'avoir  à  réunir  des 
légendes  empruntées  à  des  sources  absolument  diffé- 
rentes. 

D'autres  données  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  que  je 
présente  au  sujet  de  la  promiscuité  cjui  règne  dans  l'antique 
mythologie  japonaise.  Le  divin  Sosa-no-o,  chassé  du  Ciel, 
se  rend,  avec  la  permission  des  dieux,  au  pays  de  sa  mère 
défunte,  dans  la  contrée  à'Idtimo;  il  y  épouse  la  fdle  d'une 
divinité  locale  et  s'établit  avec  sa  femme  dans  le  palais 
des  Rizières  (^Ina-da-no  miya^);  sa  nombreuse  progéniture 
arrive,  par  la  suite,  à  étendre  les  limites  du  territoire  sur 
lequel  elle  domine,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  menacer 
la  contrée  c[ue  la  Grande  Déesse  Solaire  avait  réservée  pour 
ses  propres  descendants.  Ama-terasù  oho-kami  réclame 
alors  l'intervention  des  dieux  du  Ciel  pour  mettre  une  digue 
à  la  marche  envahissante  des  petits-fils  du  divin  Sosa-no-o. 
Le  conseil  céleste  envoie  sur  la  terre  un  messager  qui 
réussit  à  conclure  un  traité  garantissant  l'intégrité  du  ter- 
ritoire central  cVAsi-vara.  ce  Tout  ceci,  dit  avec  raison  un 
savant  japoniste  '^,  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de 
ce  prologue  au  Cielii  du  drame  terrestre  que  nous  raconte 
la  partie  du  Ko-zi-ki  concernant  l'arrivée  et  l'installation 
de  l'empereur  Ziu-mu  Ten-'au  dans  le  Yamato.  n 

Il  est  bien  évident  que  les  récits  sur  lecjuel  repose  la 
théogonie  des  anciens  Japonais,  et  tout  particulièrement 
l'histoire  des  deux  Reï,  fourmille  d'inconsécjuences  qu'il 
serait  puéril  de  vouloir  justifier.  Quelques  exégètes  indi- 
gènes, désireux  de  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  la 

'   ?â  ffl  ^  i>M-da-no  mirja. 

'  M.  Léon  Melclinikoir,  ilans  les  Mémoires  de  la  Société  Sinico-Juponaise , 
(.  V,  |).  17. 


.'lis  l,i:n\    Di:    150SNY. 

ri'li;;i(iii  ii;ili()ii;il<'  de  Iciif  [)a\s.  oui  li'iilt'  crllc  Inclie  aussi 
iiijjralc  <[iir  |)cnll(Misi'.  Les  |)liis  crlrltrcs  d  cuire  eux,  KjhIji, 
Ma-ltiili,  M(i|()-(»ri,  Ilira-ta.  oui  lail  des  |»r()(lij;('s  (rrriidilioii 
pour  V  icusMi'.  Taiil  (|u  \\^  se  soiil  iiiaiiilciius  sur  le  leiTaiu 
de  la  |)liil()l(i<;i('  |)r(t|ti('uieul  dile,  leurs  ell'orls  iulellijfculs 
oui  aliouli  à  de  reuianjuables  résultais  :  ils  ont  resl.ilué  à 
"lidionie  de  ^auialo^i  le  caraclùre  d'uiie  langue  savante  et 
t'u  iiKMiie  Icinps  celui  d  une  langue  sacrée.  Mais,  lorsqu'ils 
oui  voulu  se  lancer  dans  les  discussions  morales  et  philoso- 
phiques, leurs  tentatives  ont  été  moins  heureuses.  Ils  vou- 
laient trouver  tlans  les  vieux  textes  du  sintauïsme  la  base 
dune  restauration  religieuse  qui  n'était  plus  possible  dans 
le  milieu  où  ils  vivaient.  C'est  à  grand  peine  si  le  bouddhisme, 
cette  puissante  et  splendide  doctrine  indienne,  a  pu  résister 
au  clioc  des  idées  européennes  introduites  au  Japon  à  l'ar- 
rière-garde  de  nos  diplomates  et  de  nos  commerçants  :  la 
religion  toute  primitive  et  souvent  enlantine  de  la  Kami-no 
mld  ne  pouvait  renaître  au  mdieu  d'un  peuple  qui  se  lance 
à  corps  perdu  et  sans  y  être  sullisamment  préparé  dans  le 
domaine  de  la  révolution  philosophique  et  de  la  libre 
pensée. 

Ce  n'était  pas  assez  de  soutenir,  ce  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  encore  sulTisamment  établi,  que  le  monothéisme,  per- 
sonnifié par  le  dieu  Naka-nusi,  avait  existé  à  la  première 
aurore  de  la  religion  sintauïste.  Le  fait  d'avoir  mentionné, 
mais  seulement  mentionné,  l'existence  d'un  Dieu  suprême, 
s'il  permet,  pour  caractériser  une  religion,  l'emploi  du  mol 
cr  monothéisme  17 ,  ne  suffit  pas  pour  assurer  à  une  croyance 
des  garanties  de  durée  et  d'avenir.  11  faut  tout  au  moins 
que  cette  idée  monothéiste  soit  associée  à  un  ensemble  de 
dogmes  d'une  valeur  quelconque.  Le  Naka-nusi  des  anciens 
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Japonais  n'est  entouré  d'aucun  corps  de  doctrine ,  et  bientôt 
il  disparaît  dans  l'effroyable  confusion  du  panthéon  de 
Yaniato.  Ce  Dieu  suprême,  dans  la  croyance  et  dans  le 
culte  populaire,  n'est  rien  à  côté  de  la  Grande  Déesse  du 
Soleil,  issue  du  mariage  des  deux  Reï.  Confondu  parfois, 
comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire ,  avec  le  dieu  Kuni-toko- 
tati-no  mikoto,  qui  occupe  sa  place  dans  les  catéchismes  à 
l'usage  de  la  foule,  il  est  évident  qu'il  est  à  peu  près  oublié 
des  derniers  sectateurs  de  la  religion  des  kamis.  Seule,  la 
déesse  Ama-terasû  oho-kami  est  encore  l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  paysans  et  des  classes  inférieures  du  Japon.  Le 
sintauïsme,  malgré  le  zèle  ardent  d'une  petite  école,  est 
condamné  à  disparaître  dans  un  temps  très  prochain.  Les 
partisans  enthousiastes  de  la  jjure  Sin-lau  ont  eu  grand  tort 
de  ne  pas  conserver  à  leur  œuvre  un  caractère  exclusive- 
ment historique  :  leurs  incursions  dans  les  voies  de  la  propa- 
gande religieuse  ne  pouvaient  les  conduire  à  la  restauration 
d'un  édifice  à  jamais  vermoulu.  C'est  en  vain  que  Hirata 
cherche  à  prouver  que  le  pays  où  sont  nés  tous  les  dieux 
est  nécessairement  le  premier  pays  de  la  terre;  que  l'exis- 
tence de  ces  dieux  a  été  connue  sur  le  continent  par  l'in- 
termédiaire de  Coréens  qui  avaient  appris  du  Japon  l'his- 
toire véritable  des  origines  du  monde  ^  Le  chauvinisme 
des  insulaires  de  l'extrême  Orient  n'est  pas  assez  puissant 
pour  leur  faire  adopter  de  telles  théories;  et,  lors  même 
qu'on  leur  soutient  qu'ils  sont  les  hommes  les  plus  parfaits 
de  la  terre,  parce  que  tous  sans  exception  comptent  des 
dieux  parmi  leurs  ancêtres,  ils  ambitionnent  en  réalité  un 

^  Voir,  sur  les  singulières  speculalions  ihéologiqucs  de  Hirata  Atûtané,  le 
curieux  arlicle  de  M.  Satow,  dans  les  Transactions  qf  thc  Asialic  Society  of 
Japan,  vol.  Ill,  Appendice,  p.  h\  ai  pasmn. 


:\'20  LKON    IM-:   HOSNV. 

lioiiiKMii-  plus  II  10(1  es  le.  relui  drlrc  assimilrs  ;ni\  I*]ui'0|)(mmis. 
L;i  ii'sliiiiialioii  (In  siiilauisiiic,  au  poiiil  de  vue  |)rati(|ue, 
Il  esl  rieii  moins  (|ii  une  impossibililé  :  ceux  (pii  oui  iev('' 
(raccomplir  une  pareille  làclic  oui  l'ail  une  erreur  éiioi'ine 
(le  eliroiiDlo^jie. 
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DE   \A    MISSION   1)1     UVDIIIK 

'  I7I0-I7M). 


l^a  première  laii'juc  fie  l'iiule  ([iii  ail  viv  coiiihk!  en  Eu- 
rope, a|)i'rs  Irtahlisseineiil  dt»s  l'oiliijjais  sur  la  colo  occi- 
dentale de  la  Péninsule,  est  le  round)!  (liiijjiia  canarini). 
dialecte  du  Marâthî,  Puis,  on  étnriia  le  inalni/dla ,  un  vieux 
rameau  du  tanioul;  et  enfin  vers  le  milieu  du  wi''  siècle, 
les  missionnaires  jésuites  commencèrent  à  connaître  le  ta- 
moul,  la  principale  et  la  plus  importante  des  langues  véri- 
tablement indigènes,  le  plus  littéraire  d'ailleurs  des  idiomes 
dravidiens.  (Test  par  le  tamoul  ([u'on  a  été  tout  d'abord 
initié  à  ce  qu'on  appelait  najfuère  encore  la  saijesse  des 
vieux  Hindous;  et  c'est  par  lui  «pi'on  a  éludii'  1  histoire  et 
la  littéi'ature  de  l'Inde  jusqu'au  moment  où  la  découvertes 
du  sanscrit  [)ernnt  de  consulter  les  documents  les  plus 
exacts,  les  plus  anciens  et  les  plus  ori<>inaux. 

Parmi  les  Européens  qui  se  sont  livres  à  léliule  des 
langues  dravidiennes  et  surtout  du  lamoiil,  le  premier 
rang  appartient  incont(îstablemenl  au  Pèi'e  (ionstant-.ïo- 
se[)b  Besclii,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Né  à  Castiglione 
(province  de  \enise)  le  H  novendji'e  iCxSo,  il  entra  dans 
la  Gonqiagnie  le  •>'.>.  oclobre  i()()(S.  Ordoimé  prélrt» 
fpiehpies  années  a|)rès.  il  lut  envoyé  dans  I  Inde,  ;ni 
iVIadui'é,    vers    1710.  La   pi'emièi'o   indicalion    précise  (pie 


:\'2'i  .11  I.IKN    VINSON. 

1(111  IroiiM'  Mil'  sa  |»n'S(Mic('  dans  le  |)a\s  csl  dans  une 
Icllii'  lie  171  A:  l>('s(ln  avail  alors  la  diiccliun  spinliicllo 
du  dislncl  de  ('anianayaklstMi|)al  h  .  mais  irsidail  à  (!a|('nla. 
I'"n  I  ~  I  .) .  il  clail  à  l\.<)iii(iiikkani|talli  :  cil  1  ^  1  (i .  à  iVhuliiré; 
Cil  iy.'(t.  à  \  adoiij'vrpalli  :  en  ly-M),  à  \\()iir;  plus  lard, 
a  Tanjaoïir;  en  1-/10.  à  Alara\a;  vi\  17A/1,  à  Maiiiiapar 
on  il  nioiiinl  \('is  i-'iC).  l  110  Ii-j^^ciidc  i-rpaiiduo.  parmi  les 
cliifthMis  (In  j)a\s  lainonl  vciil  (|n«'  IJcsclii  ail  r\r  \v.  conli- 
dciil.  I  aiiii  cl  le  ininislic  de  (iliaiidiisalicl);  mais  ['(isliinç, 
a\('c  M.  laMx'  .1.  lîcrirand  (La  mission  du  Maduré,  Paris, 
18/17-185/»,  t.  I\.  |).  'i h -}.-?) ^j 'ô ) ,  (|U(»  c'est  là  une  pnrc 
li\|)()llièse,  iiivraisemhlalde  cl  inadmissible. 

\pr('>s  lui.  le  plus  habile  Lamnlisic  que  Ton  ail  connu, 
clail.  dil-on,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  collec- 
Icur  anglais,  M.  F,-W.  Ellis,  ([ui  mourut  à  Ramnad  le 
()  mars  i8i().  jeune  encore  (il  avail  /i  1  ans),  empoi- 
soniK'  par  une  cireur  de  son  cuisinier,  pendant  une  exclu- 
sion (|U  il  laisail  à  la  recherche  des  manuscrits  de  Beschi. 

Les  nombreux  écrits  du  laborieux  missionnaire  étaient 
alors,  en  eiïet,  pour  la  plupart  inédits. 

Mais  je  me  propose  de  m'arreter  un  moment  ici  seule- 
ment sur  ceux  de  ces  écrits  qui  ont  un  caractère  didactique  : 
grammaires,  textes  classiques,  dictionnaires. 

Les  grammaires  tamoules,  composées  par  Beschi  à  l'usage 
des  Européens,  sont  au  nombre  de  quatre  principales.  La 
première,  celle  du  tamoul  vulgaire,  datée  de  1728  et  écrite 
en  latin,  a  été  imprimée  à  Tranquebar,  à  l'imprimerie  de 
la  mission  danoise,  en  1788';  réimprimée  à  Madi-as  en  1  8  1  3 

'  Cette  édition  oiiginale  présente  une  particularité  intéressante  sur  le  litre  : 
la  date  y  est  indiquée  d'une  façon  un  peu  anormale,  CIO  l'JCC  XXXIX.  Ce 
livre  est  très  rare:  ou  le  trouve  ordinairement  joint  à  une  dissertation  d'un 
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et  à  Pondichéry  en  i8Zi3,  elle  a  été  traduite  en  anglais  par 
Horst  (deux  éditions,  Madras,  1806  et  i838)  et  W.  Mahon 
(Madras,  18/18).  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  une 
traduction  française  manuscrite  faite,  sans  doute  à  Pondi- 
chéry, il  y  a  une  centaine  d'années  environ. 

La  seconde,  consacrée  exclusivement  au  tamoul  supé- 
rieur et  à  la  prosodie,  est  en  latin  comme  la  précédente;  elle 
est  faite  exactement  sur  le  même  plan;  la  préface  est  datée 
des  ides  de  septembre  1780,  c'est-à-dire  du  i3  de  ce  mois. 
Cet  ouvrage  est  encore  inédit;  un  abrégé  en  a  été  ajouté 
en  appendice  à  la  fin  de  l'édition  de  i8/i3  de  l'autre  gram- 
maire. La  Bibliothèque  nationale  en  a  trois  copies  ma- 
nuscrites :  l'une,  rapportée  de  l'Inde  par  Anquetil-Duperron 
en  176/i;  l'autre,  faite  sur  celle-ci  par  Anquetil  lui-même 
pour  son  usage  personnel,  et  la  troisième  provenant  de  la 
collection  Ariel  (copie  faite  à  Pondichéry  en  i8/i5  sur  un 
exemplaire  appartenant  à  M.  Gibelin,  procureur  général). 
Une  traduction  anglaise,  par  B.-G.  Babington,  a  été  publiée 

missionnaire   danois,    Ohservationes  grammaiicae ,   qvibvs   lingvae   tamvlicae 

îdioma  vvlgare ilkstratvr,  a  Chr.  Theodosio  Walthero,  rais,  dan., 

Tranquebar,  M.  DCC.  XXXIX.  On  trouve  cependant  quelquefois  la  gram- 
maire de  Beschi  seule;  j'en  ai  nn  exemplaire  dont  le  titre  est  malheureu- 
sement remonté.  Mais  je  possède  un  autre  exemplaire,  avec  la  dissertation  de 
Walther,  qui  a  appartenu  à  M.  X.-C  Burnell,  l'éminent  dravidiste.  Il  paraît 
que  les  Obsen^ationes  ont  été'  d'ailleurs  aussi  distribuées  séparément,  car 
j'en  ai  trouvé  un  exemplaire  mentionné  dans  le  catalogue  de  l'abbé  Rive,  le 
bibliothécaire  grincheux  du  duc  de  la  Vallière  (Marseille,  1798,  in-8°, 
n"  10G7;  j'ignore  le  prix  de  vente),  et  J.-Ch.  Brunct  cile  un  autre  exem- 
plaire qui  aurait  été  payé  18  francs  à  la  vente  de  Tersan.  Le  prix  le  plus 
élevé  qui  ait  été  atteint  par  les  deux  ouvrages  réunis  est  celui  de  60  livres  à 
la  venle  Tui-got  en  1782.  Le  Walther  est  peu  connu  et  il  n'a  jamais  été  réim- 
j)rimé;  il  est  écrit  dans  un  latin  classique,  élégant  et  pur,  tandis  que  le  lan- 
gage de  Beschi  et  des  autres  (-crivains  catholiques  a  ce  parfum  culinaire  spé- 
cial qui  caractérise  le  latin  de  séminaire  ou  de  sacristie. 


;i-J(i  .11  MKN    \  INSON. 

h  M;nli;i>  t'ii  iS->,->.  ;  c'csl  un  jjiiiiid  iii-A"  (|iii  ;i  v[r  payé 
jiisi|iià  .)«'  Ii'iuics  (vrille   Kla|ii'()lli  ). 

I.,i  Ifoisièmc  j;iaiimi;iiir.  iiiIiIiiIct  :  CJaris  liiuiunuonnn 
lillrnirniii  siihlinnons  hiiiiiilici  uIkhiiiiIis ,  pciil  (''Ire  coiisKli'rce 
«'Il  (|iH'l(|iic  sorlo  cDiuiiu'  un  douhlcl  de  la  seconde;  elle 
liaile  des  mêmes  matières,  maissui"  tiii  j>lan  loul  diflérenl; 
le  stvie  n  t'sl  pas  non  pins  le  même,  aussi  ai-je  (piehpies 
raisons  de  douter  (pfelle  soit  réellcmciil  de  Besclii  '.  Son 
aullieiilicilt'  lia  pourtant  été  niée  j)ar  |ierso!iiie.  l^]lle  a  été 
imj)riinée  en  i(S-y()  à  Trancpiebar,  ])ai-  les  soins  de  M.  Bur- 
nell;  cette  édition  est  niallieureusemeiit  fort  incorrecte. 

La  dernière  {^rammaire,  toute  en  tamoul,  est  intitulée  : 
Q^T^rrr^Q)  eQ^ŒŒLn  rr  Explication  des  vieux  ti'aités^; 
elle  a  été  im[)iimée  à  Pondicliéry  en  i838  à  rimj)rimerie 
de  C.  Guerre  en  un  mince  volume  de  1 18  pa^jes,  petit  in- 
lolio.  On  a  prétendu  que  la  Clavis  en  était  une  traduction; 
ce  n'est  point  du  tout  exact. 

Les  textes  rédigés  par  Beschi  spécialement  à  l'usage  des 
étudiants  européens  sont  au  nombre  de  deux  :  le  conte  du 
Gu]'u  Paraniârla  et  l'histoire  de  Varna.  Le  premier  ouvrage 
est  bien  coiniu,  trop  connu  même.  Publié  ])our  la  première 
fois  à  Londres  en  182/4,  par  B.-G.  Babington,  avec  une 
traduction  anglaise  et  un  vocabulaire,  il  a  été  traduit  en 
français  en  1827,  par  l'abbé  Dubois,  à  la  suite  de  ses  Fables 

'  Une  de  ces  raisons  est  la  sLii\aiitc.  J'ai  acheté  ;i  t^ondresen  1887  un  com- 
mentaire latin  manuscrit  des  Kur'al  de  Tiruvajjuva;  en  comparant  ce  com- 
mentaire avfc  celui  de  Bescbi,  dont  la  Bibliothèque  nationale  a  une  copie 
[)rovenant  de  la  collection  Ariel,  laite  à  Pondichéry  en  18  A  7  sur  un  exem- 
plaire authentique  appartenant  à  la  Mission  et  collationnée  ensuite  sur  un 
autre  exemplaire,  j'y  ai  trouvé  de  telles  différences,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  croire  que  les  deux  traductions  aient  été  faites  par  le  n)éme  auteur.  Or, 
dans  mon  exemplaire,  sont  inlercaiées  (ptatre  pages  empruntées  à  la  Claiû.s. 
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el  coules  indiens.  En  187^2,  un  libraire  de  Paris,  M.  Bar- 
raud,  a  repris  les  exemplaires  qui  restaient  de  ce  volume, 
en  a  fait  refaire  le  titre  et  le  faux-titre  et  y  a  ajouté  des 
illustrations  de  Léonce  Petit,  assurément  fort  grotesques, 
mais  faites  sans  aucune  intelligence  des  choses  indiennes. 
En  1877,  l'éditeur  Barraud  a  fait  réimprimer  séparément 
le  Parmnârta,  traduction  de  l'abbé  Dubois  \  avec  des  figures 
encore  plus  mauvaises  et  une  préface  de  complaisance  de 
M.  Francisque  Sarcey.  Une  publication  du  môme  genre, 
mieux  illustrée,  a  été  faite  à  Londres  chez  Triibner,  en 
1861  :  Gooroo  Simple,  in-iâ  de  228  pages.  Quoi  qu'en 
ait  dit  l'abbé  Dubois  et  malgré  ce  qu'on  a  répété  après  lui, 
il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  soit  de  Besclii,  mais 
il  n'est  point  exact  qu'il  ait  mis  à  contribution  le  folk-lore 
indien  :  l'auteur  n'a  eu  qu'une  préoccupation ,  donner  un 
spécimen  complet  du  style  classique  tamoul,  et  il  a  mis 
dans  son  livre  toutes  sortes  de  réminiscences  occidentales, 
par  exemple  maints  contes  italiens  et  maints  épisodes  de  la 
vie  de  Vespasien  et  de  Titus.  La  mission  de  Pondichéry  a 
publié  en  i8/i3  un  texte  du  Parmnârta,  d'après  le  ma- 
nuscrit original  de  Beschi,  avec  une  traduction  latine  en 
regard,  due  à  l'auteur  lui-même,  et  un  extrait  de  la  préface 
originale. 

L'histoire  de  Vâma  est  un  arrangement  en  prose  d'un 
épisode  du  Tèmhàvani,  le  grand  poème  tamoul  de  Beschi 
on  est  racontée  la  vie  légendaire  de  saint  Joseph.  Ce  mor- 

^  La  traduction  de  l'abbé  Dubois  est  très  mauvaise;  elle  paraphrase  ou 
abrège  le  texte,  elle  ajoute  des  explications,  elle  réunit  plusieurs  phi-ases  en 
une,  en  coupe  une  en  plusieurs,  etc.  Un  de  mes  élèves,  M.  Gérard  Devèze, 
en  a  préparé  une  traduction  plus  rigoui'euse,  (pii,  je  l'espère,  paraîtra  pio- 
chainement. 


;i:>8  JllLlKN   VINSON. 

icaii.  a^M'/  coiiil.  ;>  de  iiiipiiiiic  |toiii'  la  |ti'(Miiirr(^  lois  à 
Madras,  ni  nS'i,».  dans  un  it'cucd  de  [tclils  itoriucs  lamouls 
cliit'lKMis  dont  li('aiic()ii|i  ^oiil  de  {îcsclii.  Il  riail  |)riiniliv(î- 
iiit'iil  dosliiit'  à  rire  joint  an  Pdramdrdi,  «ar  je  Tai  trouve  à 
la  snilc  de  ce  dei'iiKM'  dans  nii  mannscril  du  dernier  siècle, 
1)Im''C(m1('  {\i'^  lijjiics  sniNaiites  : 

\[  .lulciii  cl  scriji  prolcinm,  nec  non  ornalioris  sl\li  ('\ei)i|tl;ir 
pi(i|>oiiam,  addo  consilia  Ueliyiosi  viri  ad  insijjiioni  inililuin  Duccni 
niuiis  voiieri  dcdilum;  hœc  excerpsi  a  Poëmatc  tamulico,  cui  tilulus 
O^u^uiTCiicr^  capite  eu!rLL(^d^uu\-Q)Lù  iiiscriplo  :  quœ  ibi  l'iisiùs  poëlicc 
<lisoi'plaiiliir.  Iiic  brovi  cl  vulgari,  sed  laiilispcr  olevalo  scriiioiic  re- 
IVram.  \iilluni  taincii  hic  adducam  verbuni  ab  hoc  diclionario  dis- 
jinulinn  :  noc  ullà  ular  phrasi  cujus  régulas  in  vulgari  Gramaticâ  an- 
tca  non  tiadidcriin. 

A  (jnel  dictionnaire  Beschi  fait-il  allusion  dans  cette 
note?  On  lui  m  attribue  plusieurs,  tous  encore  inédits: 
latin-tainoul.  tanionl-lVançais,  tamoui-portugais-latin ,  etc. 
Mais  il  n'y  en  a  qu'un  dont  l'attribution  soit  bien  certaine, 
c'est  le  fameux  quadruple  dictionnaire,  c'est-à-dire  diction- 
naire des  significations,  des  synonymes,  des  collectifs  et  des 
assonances  poétiques.  Il  est  tout  en  tainoul  et  porte  le  titre 
sanscrit  de  g^^UŒunr^  (^nT^nTjf^)  çadiiragarâdi  [tchatu- 
rahârâdi).  11  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Madras, 
en  1819  (55o  pages  petit  in-folio),  réimprimé  à  Madras  en 
i8/i5  (335  pages  in-8")  et  en  1860  (Boy  pages  in-8"),  et 
à  Pondichéry  en  1  872  (viij  et  067  pages  in-8"j. 

La  Bibliothèfjue  nationale  possède  une  viedle  copie  de  ce 
dictionnaire;  je  dis  une  vieille  copie,  parce  qu'elle  est  portée 
au  Calalugus  codicum  manuscriplorum  BibUothecœ  regiœ,  t.  I, 
1739,  p.  ktiS,  col.  2,  11°  ccLwxiv,  sous  cette  rubrique  :  Co- 
dex chartaceus,  quo  continelur  thésaurus  Unguœ  lamuUcœ,  etc. 
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Ce  manuscrit  est  donc  à  la  Bibliothèque  nationale  depuis 
1788  au  plus  tard,  et  comme  l'ouvrage,  ainsi  qu'on  le 
verra  tout  à  l'heure,  est  daté  de  1782;  qu'il  est  ainsi  pos- 
térieur de  deux  ans  à  la  grammaire  du  haut  tamoul,  il  est 
probable  que  cette  copie  est  originale  et  authentique;  elle 
a  été  faite  peut-être  sous  les  yeux  de  l'auteur  lui-même. 
Mais  ce  qui  fait  son  intérêt,  c'est  qu'elle  a  un  titre  latin  et 
une  préface  latine  qui  ne  paraissent  se  retrouver  nulle  part 
ailleurs  et  qui  en  tout  cas  sont  entièrement  inédits. 

Ce  manuscrit  n'avait  pas  échappé  à  Anquetil,  car  il  y 
faisait  principalement  allusion  dans  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il  écrivait  de  Paris,  le  128  juillet  1768,  au  P.  Cœurdoux 
à  Pondichéry  :  ce  Nous  avons  ici  les  précieux  mss.  du  P.  Beschi 
sur  le  tamoul  et  le  schentamouP,  la  grammaire  tamoule  du 
P.  de  la  Lane,  et  un  dictionnaire  tamoul-portugais  et  por- 
tugais-tamoul  dont  je  voudrais  connoître  l'auteur.  Je  n'ai 
rien  trouvé  à  la  Bibliothèque  du  Boi  ni  du  P.  Calmet  ni 
du  P.  Martin,  -n  A  quoi  le  P.  Cœurdoux  répondait  de  Pondi- 
chéry le  10  février  1771  :  «Pour  ce  qui  est  des  ouvrages 
du  P.  Beschi,  le  plus  habile  sans  contredit  qu'ait  eu  la  mis- 
sion tamoule,  il  a  composé,  tant  en  cette  langue  qu'en  shen 
tamoul,  plusieurs  ouvrages  de  dévotion,  de  controverse  et 
de  poésie  qui  ne  peuvent  vous  intéresser.  Sa  grammaire 
latine  pour  le  tamoul  a  été  imprimée  à  Trinquebar  par  les 
missionnaires  Tusques.  Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  se  la 
procurer,  si  on  la  souhaitoit.  f> 

La  copie  du  Thésaurus  de  Beschi  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin;  elle  forme  un  beau  volume  petit  in-folio  de 
3A8  pages  à  deux  colonnes,  eu  parfait  état  dans  sa  rehure 

'  Schen,  shen  ou  çcn-lamnl,  Qa^^^iÊip ,  sijjuilie  proprement  rr  tainoul  pur, 
suj)erieur,  etc.  »  et  désig'iie  spécialeineiU  la  laii^oue  [)oeU(|uc. 
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en  iiiiii(M|iiiii  i()U;;('  aii\  aiiiics  lONiilcs,  cl  |»(irl('  aiijoiird'liiii 
le  II"  "••"  (In  calalojjuc  du  loiuls  iaiiioiil. 

\()i(i  Mil  lac-siiiiili'  (In  lilic  (jui  est  encadré  dnn  doidjle 
lilcl  non-.  On  n'inar(|n('ia  à  la  lijjnc  li  nnc  V(''rilai)l('  c.o- 
(jnillc.  (jttnliKir  \)o[\v  (iiidluor  : 

TIIi:Sy\L!HUS 
LINGU/E  TAMULlG/t: 

AD  l'LENIOUEM    PI-ANIOIIEMQDE 

SCRIPTORUM  TAMULENSIUM 

IN  TELLIGEXTIAM. 

collcgit,  ac  c[untuor  in  partes  digcllit 

CONSTANTIUS  JOSEPHUS 

BESGHIUS 

!•/  SOCIETATE  JeSU. 

in  Regno  Madurensi 

MISSIONARIUS 

AD  L'SUM 

e  jusdem  Societatis 
MISSIONARIORUM. 

(Fleuron.) 

A.  D. 
M.  DCC.    XXX] I. 

Le  verso  du  feuillet  de  titre  est  blanc;  à  la  troisième 
page  vient  la  [)i'éface  qui  tient  deux  feuillets,  rectos  et  ver- 
sos, et  que  je  reproduis  fidèlement  ci-après  : 
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Thésaurus 
LingutB  Tamiilicae 

ad  pieniorem  planioremque 
Scriptorum  Tamulensium 

Intelligentiam. 

A.  D. 

M.  D.  ce.  XXXII. 


Prœfatio. 

QUAMQUAM  in  onini  sauè  disciplina  primuni  et  pra3cipuuin  sit,  cujus- 
cunique  artis  prœcepta  ordine  digesta  tradere  :  nil  tamen  pro- 
derit  tradidisse,  nisi  et  materiam  suggéras  et  instrumenta,  quibus  ad 
praxim  redigentur  prœcepta.  Quod  autem  Pictoribus  colores,  mili- 
tibus  arma,  opéra  extruentibus  calx,  saxa  et  hujusmodi  plura,  hoc 
plane  sunt  peregrino  sermoni  studeutibus  verba.  Nihil  proptereà 
praestasse  me  crediderira,  cum  vulgaris  simul  ac  elegantioris  Tamulici 
idiomatis  artes  fuse  scripserim,  nisi  et  verborum  copiam  per  Dictio- 
naria  tradam  :  quod  profecto  animadvertens  in  vtriusq.  dialectûs 
Grammaticâ  et  Lexicon  promiseram  :  serô  nunc  quidem,  sed  cum 
fauore  promissa  reddo,  siquidem  prœter  vulgaris  linguai  Lexicon, 
vbi  quaslibet  dictioues  Latine,  Gallicè  ac  Lusitanè  explico;  hic  iu- 
super  1°  Diclionarium  trado,  vbi  anceps  ac  multiplex  verborum  om- 
nium, prout  ab  elegaotioris  Idiomatis  scriploribus  plerumque  su- 
muntur,  vis  ac  potestas  constabit;  9°  Syuouyma  vbi  quae  nomiua, 
potissimû  ac  perilrases  cuique  rei  ab  iisdem  auctoribustribuantur,  ex- 
pono.  Prœtereà,  cùm  plura  in  hoc  idiomale  per  sunnnam  exprimun- 
tur,  vt  duo  bona,  1res  muudi,  quatuor  arces,  quinque  sensus,  sex 
sapores,  septem  maria,  octo  montes,  et  hujusmodi  quamplura,  qua) 
passim  upud  auctores  inveniuntur;  horum  (juoque  expia nalionem 
tertio  loco  invenies.  Tandem  vt  Poësi  inserviant,  voces,  qua3  prima 
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(iiiiliiiii  iihmIh  iiiiiliitii  lillciii.  iiMlcm  s\1I;iIms  codcimi.  soiki  Icrimiiaii- 
tiir.  in  \mim  oollcolas  oxliilico.  (Jimiuoltrnn  voliimcii  luic  Thcsaiiniiii 
l.iii'Mia-  riiimilica'  vocan'  placuil.  (  hi:i' (uiiiiia  ciiiii  Taiiiiilici  al|)lial)('li 
(tidinc  iliijt'sla  >inl.  ac  (|iia(li"iiitlin  iioilimic  (•(nillcliii'  ()|»iis,  Taimi- 
Wcbifcjptraair/^  iiisciipsiiims.  \l  aiilciii  cl  imli.'fcms  iiisci\  iiciil  lainii- 
lica  Norha  Tauiiilict'  cxplico  :  ila  (aincii,  \l  in  ('\|>licali()ii('  romniii- 
nilms  viilj;aiis  liii|fua'  Nocibiis,  (|iiaiiluni  licnit,  vsiis  sini  :  ac  scmper 
Miljfaii  \()("t'  |)r()|i(inain  «M,  (|ii()rniii  synonyma  ac  peri|)hrascs  tradere 
inicndd  :  (juml  l']iir()|i(M>  iniililc  non  jii(lica\i;  non  cnini  ijjiiai'ns  liii- 
j;iia'  xuljfaii-",  ad  clcjfanliorcni  assnllini  li'ansilicndo  acccdci'c ,  \  l  coii- 
st'o,  pi'a'sinnct. 

\  l)i  vcro  a'(|nivo('o  locus  essol,  vsus  siiin  si<>iiis  ad  cxpriiuandas 
s(Mi  bir\('s,  scu  coiisoiianles,  jnxia  rcjjulani,  de  (|nà  in  (iraiiiaticà 
vidjjari  :  |>ra'lcr('a  vl  c,  et  o  lunjjuni,  adhuc  clarius  |)alci('l,  placuiL 
si<|iuiin  addeiT  lillcr;i}  G,  Gairu^L^  dicUi',  ila  vl  si  simplici  iioLclnr 
Ibrmà.  l)iTvis  sil,  si  inlloclalur  in  fine,  longa  e.g.  Qffi^.Gffi^  —  Qsstn^. 
Ga/rif  cl  alia  hoc  modo. 

Ciiin  auloin  lucc  lingua,  vl  aiunl,  niorliia  sil;  non  ex  sermonc  ho- 
ininum  recenli,sod  ex  fiimiore  vohiniinuin  vclustale  eruenda  esl  vei- 
borum  vis,  ac  polestas,  qiiare  nullo  modo  hujus  tenipoiis  hominibus 
Hdcndnin  censui,  sed  majori,  quà  polui  diligenlià  anticjnonim  volu- 
niina  ^vr^urvl -^(va,friTLc-jEl^asyTQ-i9isj^Q)jB(^^-s~^&Ci if nco-nn^iurrmm^ 
et  siinilia;  (pue  oninia  synonyma,  non  Diclionaria  sunt.  Pneterca 
sapienlissimos  scriplorum  Interprètes  studiosè  Icf^endos  consukii;  et 
ciim  amanuensium  negligenlià  plures  irrepserint  errores,  diversâ 
manu  exaralos  libres  inler  se  contuli  :  tandem  cùm  cpiamplurima  Vo- 
cabula  a  linguà  Grandonicà  accei'sila  fuerint,  et  (îrandoiiicos  auctores 
accuratè  perle^'ens,  ad  veritatis  norniam  forle  irrcptos  errores  emen- 
dare,  atque  ex  eodem  aerario  quamplura  bauriens  verba,  thesaurum 
bnnc  magis  adhuc  locupletarc  conatus  sum. 

Opus  aulem  hoc,  quod  majoii,  quà  potui,  diligentià  nec  minori 
labore  confectum  Jesu-Chrisli  missionariis  offero;  ([uà  ipsis  vtilitate 
futurum  sit,  facile  noverint  omnes,  si  paulisper  animadverlerint  in  bis 
rc{Tionibus,monumentaDeorum,Fabularum  fijjnienta,  scienliarûpra;- 
ccpla,  Poëtarum  carmina,  aslronomia.'  calculos,  médicinal  Icges,  mu- 
sices,  choreœq.  régulas,  omnia  deniq.  vei  ipsa  prima  (Jranimaticœ 
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rudinienta,  elegantiori  hoc  idiomate  ab  antiquis  scripta  fuisse.  Quare 
nii  oninino  de  eorum  Diis  ac  fabuiis,  de  eorum  artibus  et  scientiis 
radicitùs,  ac  sine  animi  hœsilatione  quis  scire  possit,  si  hoc  idiome 
penitùs  ignoret.  Tune  enim  fidendum  erit  Indigenis,  qui,  et  Brag- 
manes  prœcipuè,  ne  quid  ignorare  se  fateantur,  nil  hœsitando  tur- 
gentia  verba  trutinantes,  quœ  primùm  menti  occurrunt,  figmenta  ex 
cathedra  proferre  non  dubitant;  quœ  passim  eorum  auctores  legenti, 
quàm  falsa  sint,  manifeste  patet.  Praeterea  si  quàm  ralioni  dissona 
forent,  quae  de  Deorum  fabuiis  narrant,  ostenderem;  percepta  rationis 
vi,  falsa  ea  omuia  ac  vulgi  figmenta  dicere  non  dubitabant  :  si  vero 
eadem  prolato  ex  antiquorum  libris  textu,  objicerem;  nec  scmel  ne- 
gare  ausi ,  silentio ,  ac  pudore  vnâ  mecum  eadem  reprobare  cogebantur. 
Ac  profectô  cum  Indi  omnes  auctoritati  magis,  quàm  rationi  assen- 
tiantur;  ratio  non  dubia,  quâ  quilibet  convinci  possit,  erit  sanè  an- 
tiquorum scripta  proferre.  Vbi  rêvera  non  inepte  de  Deo  ac  virtute 
iocuti  sunt  antiqui  Tamulenses.  Sed  qui  poteris,  cum  elegantius  ta- 
mulicae  linguae  Idioma,  quo  omnia  prorsijs  scripta  sunt,  omnino 
ignores?  Ex  his  satis  apertè  constat  quam  vtile  futurum  sit  hoc  opus, 
et  quam  necessarium  Jesu-Christi  missionariis,  caeterisq.  omnibus, 
qui  vel  Indos  ab  antiquo  errore  ad  Christi  fidem  revocare,  vel  saltem 
antiqua  eorum  figmenta  funditùs  indagari  desiderant.  Deus  Optimus 
Max.,  qui  labore  œque  ac  fastidio  plénum  opus,  ad  majorem  ejus 
gloriam  inchoatum,  siugulari  ejusdem  ope  ad  exitum  perduci  con- 
cessit;  mentem  quoque  et  animum  exteris  omnibus,  quo  vber- 
rimos  ejus  jucundissimosque  fructus  percipere  velint,  addere  non 
dedignetur. 


LES  FRANÇAIS   DANS   L'INDE. 
LE   JOURNAL   D'ÂNANDVRANGAPPOILLÉ. 

(1736-1761.) 


La  ville  de  Laiidrecies  vient  d'élever,  le  3o  septembre 
1888,  une  statue  à  Dupleix  qu'elle  regarde  comme  un  de 
ses  plus  illustres  enfants,  bien  que,  fils  d'un  fonctionnaire 
public,  il  n'y  soit  né  que  par  hasard.  A  cette  occasion,  on 
a  beaucoup  parlé  du  célèbre  Gouverneur  de  Pondichéry  et 
du  rôle  important  qu'ont  joué  les  Français  dans  l'Inde  au 
dernier  siècle.  Du  reste,  depuis  quelques  années,  depuis 
qu'on  semble  vouloir  reprendre  dans  l'extrême  Orient  les 
traditions  des  Sully  et  des  Colbert,  il  a  paru  plusieurs  ou- 
vrages sur  Dupleix  et  sur  la  rivalité  des  Français  et  des 
Anglais  dans  la  grande  péninsule  cisgangétique.  Je  vou- 
drais à  ce  propos  attirer  une  fois  de  plus  l'attention  sur 
des  documents  originaux  fort  importants  et  très  peu  connus, 
quoiqu'ils  aient  été  signalés  depuis  longtenqjs  déjà  par  M.  P. 
Margry,  l'habile  et  patient  archiviste  de  la  marine. 

En  i8/i6,  M.  A.  Gallois-Montbrun,  qui  devint  plus  lard 
le  chef  du  service  des  contributions  de  l'Inde  française,  s'oc- 
cupait beaucoup  d'études  linguistiques  tamoules;  il  iaisait 
rechercher  les  vieux  manuscrits  en  langues  du  pays  qui 
pouvaient  se  rencontrer  dans  la  ville  indienne.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  à  découvrir,  dans  une  ninison  qu'habit.'neni 
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les  (|c-~c('ii(laiil>  (I  un  iiiicicii  ((Uiilicr  de  l;i  (',(>iii|);i«;iii('  des 
Imlc--.  iiii  iioiiilirc  loil  iiii|)i)i'l;iiil  de  icjmsI l'c.'^  coiilciuiiildcs 
(Idciiiuciil.s  liisl()ii(|ii('s  (riiiic  Irrs  jjraiidc  Nalciii',  Il  lit  ('()|)ioi', 
noui'  Ml  collcclioii  pai  licidiric.  Ions  cc.^  docimicnls  doiil 
M.  l'idoiiard  Aiiid.  ancien  clrM'  d  l'IujM'nc  Hurnoul.  s(,'cr('!- 
laiic  du  «HJU.^cil  adniini.^liald  de  Pondiclirry,  lit  (''{jaloinciiL 
])H'ndi('  ('0])i(\  Ihie  viii[;laine  d'aiMK'c.s  après.  M.  F.-]\,  Laiido, 
])r()(iii'(Mii'  j'V'ncral.  Ii(  cncoïc  cojjicr  ])()ur  son  usa<fc  pcr- 
sonihd  nnc  |»arlit>  de  ces  docunnMils.  .rijjnorc  ce  (jifcsl  Ai'- 
vcnnc  la  copii'  de  M.  Lande;  celle  de  M.  Gallois-Monlbi'un 
a  été  déposée  à  la  bibliothèque  publique  de  l\)ndicbéry  ])ar 
son  fils,  maire  de  la  ville;  celle  de  M.  y\iiel  fait  aujoiird'liui 
partie  i]\\  fonds  lanioul  de  la  Bibliothèque  nalionale,  à 
Paris. 

Ces  documeiils  fornieiit  seize  volumes  grand  in-folio  «pii 
porliMil  les  numéros  i63  à  i58  du  calalogue  du  fonds 
tamoul:  la  copie  est  faite  avec  soin,  bien  collationnée  et 
très  lisible.  Le  n"  i  fi?)  comj)rend  des  horoscopes,  des  lettres 
d'Anandaranoapj)oullé  datées  de  17/16,  une  traduction  du 
traité  de  \  ersadles  de  j  783,  une  relation  détaillée  du  siège 
de  Pondichéry  en  1778,  des  compliments  et  souhaits  en 
vers,  etc.  Les  n"'  1  A/i  à  \hU  contiennent  le  journal  d'Anan- 
darangappoullé  et  les  n°'  i55  à  1  57  celui  de  son  fils  Tirou- 
vêngadappoullé.  Le  11"  1  .S8  renferme  une  sorte  de  table,  des 
lettres,  des  boroscopes,  etc.  Le  manuscrit  original  d'Anan- 
darangappoullé  formait  treize  volumes;  la  copie  de  M.  Ariel 
en  a  formé  quinze,  savoir  :  n"  16/1,  de  i79fi  à  1  7 AH,  1  6 fi 
et  :>.  1 9  feuillets;  n°  i/i5,  d'octobre  1766  à  juin  17^17, 
feuillets  198  à  990  et  1  16  feuillets;  n"  1/16,  de  juillet  17A7 
à  août  1768.  feuillets  120  à  A36  et  96  feuillets;  n"  1/17, 
de  septembre  1768  à  mars   1760.    i/i5  et  'jfit    feuillels; 
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II*'  i/j8,  de  mars  1760  à  ociobro,  lyBi,  feuillets  962  à 
336,  196  et  i3o  feuillets;  n°  1^9,  d'octobre  1761  à  sep- 
tembre 1762,  feuillets  i3i  à  9, /i 5  et  995  feuillets;  n"  i5o, 
de  septembre  1752  à  décembre  1763,  feuillets  296  à  (12 U 
et  28/1  feuillets;  11''  i5i,  de  septembre  176/1  à  août  1755, 
275  et  97  feuillets;  n°  162,  d'août  1755  à  septembre 
1756,  feuillets  98  à  26/1  et  234  feuillets;  n"  i53,  de  sep- 
tembre 1766  à  août  1758,  feuillets  238  à  3^2  et  286  feuillets; 
n**  i5/i,  d'avril  1768  à  avril  1760,  feuillets  288  à  /io3  et 
281  feuillets.  La  copie  du  manuscrit  de  Tirouvêngadap- 
poullé  a  formé  trois  volumes,  savoir  :  11°  i55,  d'avril  1662 
à  octobre  1766,  120,  96  et  108  feuillets;  n**  i56,  de  dé- 
cembre 1765  à  octobre  1773,  feuillets  109  à  193,  108  et 
kk  feuillets;  11°  187,  d'octobre  1773  à  mars  1799,  feuil- 
lets kb  k  66,  108,  i/i5  et  i32  feuillets. 

Ces  trois  volumes  sont  loin  d'offrir  l'intérêt  des  onze  pré- 
cédents. Malheureusement  ceux-ci  offrent  d'assez  nombreuses 
lacunes  dues  à  la  perte  de  quelques-uns  des  registres  ori- 
ginaux :  du  i5  novembre  17/18  au  2/1  juin  17/19,  du 
20  décembre  1760  au  i5  avril  1751,  du  1"  avril  1752 
au  5  avril  1753,  du  10  décembre  1763  au  3  septembre 
175/1;  de  mars  1765  au  8  avril  1766;  du  21  septembre 
1758  au  22  janvier  1769;  le  journal  s'arrête  d'ailleurs  au 
8  avril  1760  qui  correspond,  d'après  le  comput  indien,  au 
mardi  3o  Phalguna  de  l'année  Prâmâdhi. 

Aucun  passage,  aucun  spécimen  de  cette  chronique  n'a 
jamais  été  imprimé.  En  1870,  à  l'occasion  de  l'érection  à 
Pondichéry  d'une  statue  de  Dupleix  (le  16  juillet), M.  F.-N. 
Laude,  procureur  général,  publia  la  traduction,  par  ex- 
traits, de  toute  la  partie  de  ces  mémoires  relative  au 
siège  de  Pondichéry  par  l'amiral  Boscawen,  du  6  septembre 


.•{;5S  JllLlKN   VINSON. 

(III  I  (»  (uloluc  I  ~'|S  '  ;  celle  I  radiHlinii .  (''\  i(leiiiiiieiil  e\;icle. 
Il  esl  |);is  iire|»r()('li;iMe  :  elle  ;i  e|e  l.iile  |t;ir  un  Indien  e|  re- 
lue |)iir  un  l"liir()|)eeii  (|iii  nesii\;nl  pas  le  lainoiiL  car  elle 
renlornii'  i)oauc,oii|)  tlexpressioiis  (|iii  ne;  saccortlciit  ni  hmh'. 
les  lial)ilii(]es  du  temps,  ni  avec  les  connaissances  prohahles 
<le  rauU'ur.  ni  avec  son  slyle.  En  i8/i(),  M.  A.  Gallois- 
Monlhrun  a\ail  l'ail  iniprinier  à  Pondichory  une  très  intc- 
ressanle  Nohcc  sur  la  rlironiquc  en  hwgnc  lamile  ci  sur  la  vie 
(rAnanda-IianoajnlIri  (  i  (i  pa<j(!s  in-S"). 

Anandaran[fa|)poullc  était  né  à  Madras  le  3o  mars  lyoy 
(|iii  correspond  à  1  année  indienne  Sarvadliari,  njois  de  Phal- 
guna,  2 1'' jour,  samedi,  cin(|uiènie  jour  de  la  lune.  Son  ])èi'e, 
Tirouvengadaj)pou]lé,  vint  s'établir  à  Pondicliéi-y  peu  après; 
en  1721,  il  lut  nommé  courlicr-adjoinl  de  la  Compagnie: 
le  courtier  titulaire  était  un  certain  Gourouvappamodély  qui 
était  venu  en  France,  qu'on  y  avait  baptisé  solennelle- 
ment (Louis  XIV  lui  avait  servi  de  parrain)  et  qu'on  avait 
anobli  en  lui  conférant  le  titre  de  chevalier.  Le  courtier,  ap- 
pelé d'abord  modéliar  (j)roprement  Qp^Sujfrii,  mudaUyâr, 
de  (Lp^a)  mudal  cr  premiei'i:),  était  en  quelque  sorte  l'agent 
général  de  la  Conq^agnie  des  Indes,  l'intermédiaire  entre 
elle  et  les  indigènes.  Plus  tard,  le  titre  français  de  courtier  fut 
remplacé  par  l'appellation  persane  de  iJ^p.^  diwân,  divan. 
Après  ffle  chevalier  Gourouvappaii,  le  courtier  titulaire  fut 
un  nommé  Canagarâyamodély  qui  mourut  en  17/16.  Anan- 
darangappoullé  fut  appelé  à  le  remplacer  vers  la  fin  de  17/(7. 
Il  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1766;  à  cette  époque,  il 
fui  écarté  par  le  nouveau  gouverneur,  M.  Duval  de  Leyrit. 

'  Dupleir.  —  Le  siège  de  Pondichëry  en  17^8,  extrait  des  Mémoires  iné- 
dits de  Rangapoidlé,  divan  de  la  Compagnie  des  Indes.  Pondickéri/,  impr. 
dn  Gouv.,  1870;  in-8"  de  91  pages. 
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H  mourut  le  i  i  janvier  i  yf)  i ,  (jualre  jours  avant  la  capitu- 
lation de  Pondicliéry. 

C'est  surtout  de  17A6  à  lyBô  que  sa  chronique  oflVc  de 
Fintérêt.  Pendant  cette  période,  il  a  vu  de  près  tous  les  per- 
sonnages qui  ont  paru  sur  la  scène  politique;  il  a  été  mêlé 
à  tous  les  événements,  à  toutes  les  négociations.  Aussi  fut-il 
comblé  d'honneurs  par  les  potentats  indigènes  :  en  17^9, 
Muzalîar-djang  le  nomma  manstibdcir  de  3, 000  chevaux, 
titre  qui,  du  temps  d'Akbar,  lui  aurait  assuré  un  traite- 
ment annuel  de  2o4,ooo  roupies  (5 10,000  francs). 
Quelque  temps  après  il  reçut  le  titre  de  vezârdarâyavûljnya 
et  chargé,  comme  jagirdcir,  du  commandement  du  fort  et 
du  district  de  Chinglepett.  Enfin,  en  1706,  il  devint  le 
cf  Chef  des  Malabars  11  de  Pondichéry. 

Sa  chronique,  rédigée  au  jour  le  jour,  est  très  inégale. 
On  y  trouve  un  peu  de  tout,  au  hasard  et  sans  ordre  :  des 
discussions  de  famille,  des  cancans  de  quartier,  des  descrip- 
tions de  cérémonies  religieuses,  à  côté  de  conversations  avec 
Dupleix  et  d'autres  hauts  personnages,  ou  au  mdieu  de  récits 
très  détaillés  d'événements  fort  importants.  L'écrivain  n'ou- 
blie aucun  des  traits  qui  permettent  de  tracer  un  portrait 
fidèle  des  gens  avec  qui  il  a  affaire;  un  mot  suffit  quel- 
quefois. C'est  ainsi  qu'on  voit  Paradis,  l'un  des  adversaires 
de  Labourdonnais,  dire  avec  une  forfanterie  toute  castil- 
lane :  ff  Partout  où  je  vais,  il  y  a  toujours  la  victoire!  n 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Gallois-Montbrun,  l'im- 
pression qui  résulte  de  ces  mémoires,  en  ce  qui  concerne 
la  personne  de  Dupleix,  est  qu'il  offrait  un  mélange  des 
plus  grands  talents,  de  l'intelligence  la  plus  vive,  des  con- 
ceptions les  plus  hardies,  et  de  la  vanité  la  plus  outrée,  de 
l'infatuation  la  plus  ridicule  et  de  la  cupidité  la  plus  étroite. 


r/iO  Jl  I.IKN    \  IN  SON. 

Dt^s  SOS  |iitMiii('rt»s  tlisciissiolis  mvcc  Laltourdoiiiiais.  I)uj)l('i\, 
(Ml  son  |i,ii  ticiilirr.  le  liailc  de  cliicii.  hiiui  ndi/ i'U  lainoul, 
ol  s'eiii|)()ili^  (Ml  a|K)sti()|>li('s  aussi  moIimiIcs  (m'excessives. 
Il  accopU'.  avec  imc  salislaclioii  ('videiilc,  les  llatteries  les 
plus  exajjérées,  et  cCsl  pai-  des  llallorios  qu'on  arrive  ù  ob- 
tcMiir  (le  lui  des  lavcuis  (ju'il  avait  iJiMMM'deninient  rerus(3es. 
Il  JK'  ivj)ouss(>  poiiil  les  ollrandes  et  les  pr(''sents.  Mais  c'est 
surtout  sa  Icuiine,  Jeauue  Albert,  (jui  sort  diiuiuué'e  de 
ces  r(^'cits;  elle  nous  y  apparaît  avec  tous  les  défauts  des 
créoles  mulâtres  (elle  était  lille  d'une  métisse  indo-por- 
tugaise, Elizabeth-Hosa  de  Castro);  elle  lait  montre  à  tout 
instant  d'une  dévotion  méticuleuse  et  est  toujouis  prête  à 
appuyer  les  plaintes  et  les  demandes  des  missionnaires  ca- 
tholiques. 

On  jugera  de  l'intérêt  du  Journal  par  les  extraits  ci-après 
que  j'ai  choisis  de  façon  à  ce  qu'ils  puissent  en  donner  une 
idée  générale.  J'ai  traduit  le  plus  littéralement  possible,  et 
quant  au  texte  tamoul,  je  l'ai  reproduit  très  exactement, 
avec  ses  négligences  de  style,  ses  fautes  d'orthographe  et 
ses  idiotismes  populaires.  INulle  part,  Ve  et  Yo  brefs  ne  sont 
distingués  des  e  et  des  o  longs;  nulle  part  non  plus,  les 
consonnes  muettes  ne  sont  marquées  d'un  signe  spécial. 

On  remarquera  les  prétérits  en  êâP  et  ^ê  pour  ^^  et 
j3^,  formes  correctement  grammaticales;  les  contractions 
telles  que  jbiI^qjjI—  pour  ^Lû^LpsDLfu  rrde  nous,  notre t^; 
^cuuu}  pour  ^eij^L^ub  crcet  endroit tj;  les  vulgarités 
telles  que  i^rrrêjOnu^  pour  l^lfiejQœ^  cries  canons n;  enfin 
l'emploi  d'un  grand  nombre  de  mots  étrangers,  empruntés 
notamment  à  l'hindoustani  :  «sLy^  pour  -yi^.  (Lp^i)^^ 
pour  Jsjou-..*,  (l^l/ frir â5@  pour  J;L*,  etc. 

J'ai  cherché  à  rétablir  exactement  les  noms  propres  eu- 
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ropéens  défigurés  par  la  transcription  tamoule.  Quant  aux 
noms  indiens,  je  les  ai  écrits  avec  l'orthographe  adoptée  par 
l'administration  de  Pondichéry.  Ainsi  Anandarangappoullé 
est  pour  Anandarangappillei ;  la  terminaison  jf^îV/et  est,  comme 
on  sait,  spéciale  à  la  caste  des  VeUâjas  (marchands,  culti- 
vateurs du  Tonda  ou  du  Çôlamandala). 

Le  /owrwa/ d'Anandarangappa  commence,  à  proprement 
parler,  en  1786,  mais  il  est  précédé  d'une  sorte  de  livre 
de  dépenses  dont  la  première  inscrite  l'est  à  la  date  du 
U  mars  1726.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  de  bien  intéressant;  je 
relève  pourtant  la  note  suivante,  du  26  mars  1726  : 

donné  pour  un  mouton  pour  (être  sacrifié  dans  le  but  de)  détruire 
un  maléfice,  un  sort 

Anandarangappa  n'était  point  converti  au  christianisme. 
C'était  un  vichnouviste,  comme  le  prouve  la  suscription  de 
ses  lettres  : 

QfÙf^fTfTLùQ^LULù 

La  victoire  du  très  illustre  Râma! 

Le  premier  feuillet  du  premier  registre  original  porte 
cette  épigraphe  : 

Œrrçl)u:iQurrLùcurrpsiri^j§}p(^Lù 
Le  temps  passe,  la  parole  demeure. 

Au  feuillet  1  2 ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  Jour- 
nal, l'auteur  trace  en  ces  termes  son  programme  : 

Ce  qui  a  été  entendu  par  les  oreilles,  ce  qui  a  été  vu  par  les 


:\'rl  Jl  l.li:\   \  l\S()\. 

V<'ii\;  les  clioscs  cmit'iiscs  cl  les  nom caiilt's  (|iii  m-  .-oui  [tassées;  les 
années  des  iia\ires,  puis  les  dc-parls  des  iiaNires;  —  c Csl  ce  (ju On  a 
cnlre|>iis  d'<'ciirc  (  ci-a|ii'ès). 

I.i's  iiifiiioiit's  commciicciil  le  (i  s('[)l<Miil)rt'  iy.*J();  la 
ivdai'lioii .  pciulaiil  les  [)roiiii('r.s  lein|).s,  (>sl  assez  sominairc. 
On  \  trouve  d  iiiléressaiils  détails  sur  le  di'oil  de  haltrc 
iiioiiiiaïC  accoi'di'  à  M.  Dumas  pai'  l(!  Gi'aiid  iMojnjl',  sur 
I  achat  de  Karikal  au  roi  de  Taiijaoui'.  l^e  traité  qui  sti- 
judait  cet  achat  était  du  5  juillet.  1738;  M.  Dumas  s'occupa 
iiiiUK'diateiiieiil  de  le  faire  l'atdier  : 

c£iUjfri^ŒQi^C!r)Liia5frcdQLii^^iJie!ni?lŒ(^ŒTGri!iiLŒ!T^ 

LD<55(75<a5S)ar/r<jQ<5F/^â5Q(35/rL_éTni_U^LD  ^(TF)Lù^(ïr)UJSlfrUI—l—- 

c^TTLù  uSl^Q-p^cdfrQuj  j}i(&^ŒQ(ir)Lù(yMù  ojniEiQpjSli^^- 
^lULù  QŒrrL.€inL.crrUUUJUJ(!^Lù  Qg'c^rr^'cùQd'i—L^ujfrQ^- 
siriL^[UŒïrf!\iuŒŒn-pcisT^cug=pLù^€^QfTUJiu^^LùQ6'c^n-a'<sî)- 

cffuuuLu^jLù  u9uL-j/^g'rru9uui—L-^^Œ(^  ^06=rr^i?l- 
Qcù  QurrLi9(ff)  <55  Qp  (ipa'frcQ  c^raisTcrii—LiQ  Qcd  u9(j^œ  QppiEJ- 
QŒnruuçimn^^!icu[rŒ(^Qr>L^ujLL^]c^^inQuij^cïTiEJŒiT 

'  Le  firman  du  Grand  Mog'oj  l'ut  transmis  à  M.  Dumas  par  Ali-Dosl-Khan, 
nabul)  d'Arcale,  en  août  1786.  Les  pièces  de  monnaie  qui  ont  été  frappées 
ù  Pondicliéry  ont  le  même  titre,  le  même  poids  et  la  même  empreinte  que 
celles  d'Arcate,  mais  elles  sont  distinguées  par  un  croissant  au  bas  du  revers. 
On  a  frappé  à  Pondicliéry,  au  dernier  siècle,  des  pagodes  en  or  (8  fr.  5o), 
des  roupies  (2  fr.  5o)  et  des  fanons  (o  fr.  3o)  en  arjj-ent,  et  des  caches  en 
cuivre  (un  liard).  Les  fanons  portent  sur  la  lace  mu;  llenr  de  lys.  De  1800 
à  1837,  on  a  fait  à  Pondicliéry  des  fanons  porl;inl  la  li;|urc  d'un  coq  et  au 
revei-s  le  nom  de  Pondicliéry  en  lamoul ,  Lj^ia^Qif/fl. 


LES  FRANÇAIS  DANS  L'INDE.  :U3 

!ifra=rrQLjŒ(^  Qcu(^LùfraTLn  QŒfrsimQQufrp^Œ(^uuLu- 

€!PSTUUL-Q   ^UL^pLù2smŒQQu!T(€^[rŒ,Gn 

Année  Kàlayukti  An  1788 

mois  Adi  (Asâdha)  ik  (ai  juillet) 

Jeudi  matin ,  à  six  heures ,  en  raison  de  Tachât  de  Karikai ,  du  l'orl 
de  Karkange'ry  \  de  la  Grande  Alde'e ,  et  des  autres  localités  formant 
les  cinq  Grâma:  Kotteiçuppaya;  Avaçaramadichanaya ;  Thomme  d'af- 
faires de  Çêchàçalachetty;  Virappaya,  ([ui  remplit  Toffice  de  secrétaire 
auprès  de  Çêchàçalachetty;  un  autre  hrame  dont  je  ne  sais  pas  le  nom, 
homme  de  Rangôpandita,  lequel  est  auprès  du  roi  de  Tanjaour  qui 
vient  de  monter  sur  le  trône;  un  chef  de  compagnie  (un  Thâbédar?); 
et  avec  eux,  quatre  pions  royaux  de  la  Compagnie,  sont  partis  à  cet 
endroit  (Karikai?)  pour  aller  porter  au  roi  de  Tanjaour  les  présents 
qui  lui  ont  été  destinés. 

M.  Dumas  s'occupait  eu  même  temps  de  la  prise  de 
possession  du  nouvel  établissement  : 

61JLÙ  ^CU(IT)Œ(^Q[TaïTSTl—frCU^(LpQ&=    LùQ ^Q^LLS^CÙ    QlU- 

'  Karkangéry ,  proprement  Kàrkkildtchên ,  est  un  village  situé  h  quatre 
kiiomèlres  au  S.  E.  de  Karikai.  Le  ih  octobre  1869,  nous  sommes  allés, 
mon  père,  mon  frère  et  n)oi,  y  voir  l'enqjlacement  du  fort  détruit  par  les 
Anglais  après  la  prise  de  notre  établissement  en  1760.  Il  n'en  restait  plus 
qu'une  partie  du  fossé  (60  mètres  de  long  sur  Zi  à  5  de  profondeur  et  la  à 
i5  de  large)  et  les  fondations  des  murs  de  revêtement  correspondant.  Le  der- 
nier gardien  du  fort  ou  des  ruines  du  l'orl,  au  dire  de  son  fils  Narayanapa- 
déatcliy  (âgé  do  Go  ans  en  1859),  propriétaire  d'une  partie  du  terrain,  se 
nommait  Sidambarapadéalchy. 


:\'t'i  Ji  i,ii:\  vi\s()i\. 

u?cùULU€vyrL£tueinsT^jnsfl(5ŒuucL)ŒUi9^^[Tarr(LpiQi3=Qcu[r- 

cù^^iT^Lb  Qu^iuLùujQujrrp  (ipOo"  ^Q&'^lù  ^ir^- 

iSfrertfrG5a>iïSQ€ÙŒŒST^QŒ(Lù^Qp^s>(^  (LpQ<3=  ^rf)/rz/"<^ 
ersvrQpŒsmfrŒŒ^jLLi     (Lf^Qo=    Qd'(6^QQiu€irrQpL£}cCi^^- 

pU   u9ciliJŒÇU  ^^L-l^  ^Q-^'-'^  a'CSTLÙir^^ULLŒi.l—  ŒU- 

^^cùCL)frLùd)Qg'iEJŒ€ti&i-€TPST(ëT^LùUjQ^[rL-rrSQŒrrQeii  fT- 

ŒfT€^!rŒŒir^Œ(^LJUUJœSTULJST5T5TQTS 

^JB^JB^sn  &=[TLUfEJ(3in'cùLù  uiuwrrLLrru9  ^^jul9(^[J- 

Vendredi  i5,  à  trois  heures  de  raprès-midi,  M.  d'Hérouard(?),  qui 
doit  être  commandant  à  Karikal;  M.  MartainviHe,  son  second,  et 
M.  Rebutty,  qui  doit  être  inge'nieur  pour  faire  les  travaux  au  fort, 
se  sont  mis  en  route  pour  Karikal. 

i5  (Âdi).  —  a6  (juillet).  —  Samedi,  le  navire  de  France,  le 
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Saint-Géran  ^  ayant  été  désigné  pour  aller  à  Karikal,  M.  Aubin,  capi- 
taine de  navire;  M.  Deiatour,  capitaine  de  soldats;  le  grand  major 
M.  Roussel;  le  lieutenant  M.  Goguelin(?);  cent  soldats;  le  comptable 
M.  Delarche  et  le  comptable  mulâtre  M.  Saint-Gilles(?)  (pii  devront 
tenir  les  comptes  à  Karikal,  se  sont  embarqués  sur  ce  navire  pour 
faire  le  voyage. 

En  outre,  forgerons,  charpentiers,  scieurs,  en  tout  environ 
soixante  ou  soixante-dix  personnes  se  sont  aussi  embarquées  sur  le 
navire. 

En  outre,  on  a  embarqué  sur  le  navire,  pour  envoyer  à  Karikal, 
de  la  pierre  de  chaux,  des  haches,  des  serpes,  des  houes  et  autres 
choses  analogues. 

Ce  jour  même,  au  coucher  du  soleil,  on  lui  a  donné  congé. 

Il  a  déployé  ses  voiles  et  s'est  mis  en  marche,  mais  comme  il  n'y 
avait  pas  de  vent,  il  roulait  et  se  couchait;  aussi,  jetant  l'ancre,  s'est- 
il  arrêté. 

Les  négociations  furent  plus  longues  et  plus  laborieuses 
qu'on  ne  l'avait  tout  d'abord  pensé,  et  ce  ne  fut  qu'en  1789 
qu'il  fut  possible  de  prendre  possession  de  Karikal  : 

LLfrQ  LÙQT)   Q-H)  ^QPH'Q 

^^^(^snQe'siicurruSlŒQLpcjnLùŒfrcdQLL     ^ostu^lù- 

!IfTLU€YÙf^^STDrrUJCU[rŒSnCUJ3^jE^6Wr^^    (LpQ<9=    Ly^    CIPiŒ- 

V  C'est  le  vaisseau  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  inunortalisé  le  nau- 
frage, qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  à  file  de  France  dans  la  nuit  du  17  au 
18  août  1744,  par  un  très  beau  temps,  uniquement  à  cause  de  l'irapéritie 
de  ses  ofliciers;  on  ne  put  rien  sauver  de  la  cargaison,  et,  de  tout  l'équipage, 
neuf  hommes  seulement  survécurent.  En  allant  de  Pondichéry  à  Karikal, 
en  1788,  il  paraît  qu'il  s'arrêta  à  Tranquebar;  car,  aux  archives  de  Pondi- 
chéry, on  trouve  une  plainte  formelle  du  gouverneur  danois  accusant  te 
Saint-Géran  de  s'être  livré  à  fdes  violences"  dans  la  rade  de  Tranquebar. 
La  citadelle  de  Tranquebar  s'appelait  alors  Danskborg. 


;5',()  Jl  MKN    \  INSON. 

u9QcÙ      Q(V7^«gBL_^/r^      bT(Lùf^Œ(^QdJj^UUL^€BŒd=Qd'irëVr- 

(Q)a^^u     ^j^^&Œi—piir9\c!PHUŒQŒnœnQcujT)^     Qiu- 
<5(^  QŒinLm^[rLùfru9uQuT(iprr  erc^^uui^e'aTŒŒfrcisvT- 

ot€:S)(5bQ<55 /r6wrL_/rz7"«5B6Yr 

Qcù  Qujj^u96ij(i^i-^i-.Q(ij^L.QQLucùcùfrm  Qiu^^œ  Q^ït- 

STyrQuUJŒSTUUI—l—fTJ 

Année  Kàlayukli  An  1739 

moisMàçi  (Marcha)  9.0  (10  l'cvrier) 

\iijoiir(riiui  mardi,  èi  neuf  heures  du  malin,  on  a  rangé  (les  soldats) 
en  ligne  dans  la  ciladoUc.  M.  le  Gouverneur  est  venu  dans  les  rangs, 
sest  arrête',  a  donné  un  papier  écrit  à  M.  Bury,  et  lui  a  dit  de  lire. 
Celui-ci,  prenant  le  papier,  Ta  lu  à  haute  voix  de  façon  que  tous  le 
sachent,  en  disant:  r  M.  Golard  va  comme  commandant  à  Karikaiw. 

Aussitôt  celle  lecture  terminée,  M.  le  Gouverneur  emhrassa  M.  Go- 
lard, et  tous  les  autres  membres  du  Conseil  vinrent  le  féliciter. 

Puis,  au  coucher  du  soleil,  celui-ci  monta  sur  le  sloop  n"  1,  où 
furent  embarqués  tous  ses  meubles  et  ustensiles,  et  il  se  mit  en  route  ^ 

'  Voici  le  procès-verbal  officiel  et  authentique  do  la  |)rise  de  possession  de 
Karikal ,  d'après  une  copie  prise  par  mon  père  sur  l'original  on  parcliemin  qui 
est  conservé  aiL\  arcliives  de  Pondichéry  (carton  io3,  fascicule  46)  : 

frAu  nom  de  Dieu  tout-puissant! 

L'aji  mil  sept  cent  trente-neuf,  le  quatorzième  lévrier  de  la  vingt-cinquième 
année  du  règne  de  Louis  quinze,  Fioy  de  France, 

En  verlu  de  la  vente  qui  a  esté  faite  l'an  mil  sept  cent  trente-huit  à  la  na- 
tion française  par  Sahagy  marajou,  Roy  de  Tanjaour,  feudataire  des  terres 
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Le  Gouvernement  n'avait  pas  seulement  affaire  aux  po- 
tentats indigènes.  Bien  des  ennuis  lui  étaient  suscités  par 
les  Européens  dont  il  fallait  souvent  réprimer  les  excès  de 
xèle,  comme  dans  le  cas  suivant  : 

^QiuëiH'^TSTQeuŒn'i—rrcd     QujG{)cuirQ^Lu     Qô^rr^Luuu^yr 

de  Karical,  de  la  forteresse  de  Karkangéry  et  des  alde'es  qui  en  de'pendenl, 
laquelle  vente  nous  a  été  consentie  et  concédée  de  nouveau  par  le  puissant 
seigneur  Chandersaheb ,  général  de  l'armée  de  l'Empereur  Mogol  et  du  Tan- 
jaour  et  de  Trichenapaly,  dont  il  est  aclueilemeiit  en  possession,  lesquels 
actes  et  confirmation  sont  cy-après  transcrits. 

Nous,  Golard,  conseiller  du  Conseil  supérieur  de  Pondichéry,  envoyé  à  cet 
effet  par  Monsieur  Dumas,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Michel,  conuuandant 
général  de  tous  les  étabUsseraents  français  aux  Indes,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry et  président  du  Conseil  supérieur  y  étably,  et  par  Messieurs  du  Conseil 
supériem*  dudit  lieu, 

J'ay,  au  nom  du  Roy  de  France  et  de  la  Compagnie  des  Indes ,  pris  pos- 
session de  Karical ,  de  la  forteresse  de  Karkangéry  et  des  aidées  qui  en  dé- 
pendent, sçavoir  :  Tiroumalerayanpatanam ,  Qudeour,  Meleour,  Poudouloré, 
Cottypatou ,  Tenelar,  Kalicarou,  Maratapoury,  Arigapatou,  Oulqueray,  et  sur 
lesquelles  (erres  j'ay  arboré  le  pavillon  de  Sa  Majesté, 

Et  les  forteresses  de  Karcangéry,  Karical  et  ses  dépendances,  m'ont  été 
remis  ce  jour  sans  aucun  trouble  n'y  obstacle,  pour  doi'énavant  appartenir 
en  toute  propriété  et  à  perpétuité  à  la  Compagnie  des  Indes  et  à  la  nalion 
française. 

En  foi  de  quoy,  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal ,  en  présence 
de  Navaouskan officier  de  l'armée  de  Sandorsaëb,  du  seigneur  Fran- 
cisque Pereira,  médecin  et  agent  du  Nabab,  de  M.  Délateur,  capitaine  des 
troupes  françaises,  soussignez. 

Fait  à  Karikal,  le  quatorze  février  mil  sept  cent  lren(c-neuf. 

Signé  en  langue  maure  :  Golaud,  Dei.atour, 

Navaouskan.  Roussel,  Dufresne, 

Pkheha.       S'-Martin.  Nicolas. 


3A8  JIMi:\    VINSON. 

QuïT^a'Œ     e'LLUiTsy^QŒrre^lSQçd     QŒfrœsTQQufru9 
^{içisT€)i>j^ïr€STLLue^pn^œ^^6'3i^  QîrœsTQ(s^çn  QâsiTs£lSQcù 

Lùini9   a_blT^(oïï)0)yÇLp^tL|LDQ^L9.  QlUlSJ^IEJ^T(eïï^LùCL)   ^- 

Aiinre  Siddliàrli  An  17/10 

mois  Màçi  (Màgha)  96  Mars  U 

Jeudi,  au  coucher  du  soleil.  Si  Ton  demande  quelle  est  TalTaire 
qui  s'est  passée  en  ville,  (sachez  qu')un  hahitanl  de  ïanibiretlipaléon, 
Çùleiappen,  marchand  ambulant,  a  un  enfant,  un  fils,  un  garçon 
de  douze  à  treize  ans.  Des  rettis  chrétiens  de  ce  village  le  cachèrent, 
le  menèrent  à  l'église  Saint-Paul,  le  firent  baptiser^  et  le  laissèrent 
dans  1  église  où  on  le  garda  deux  jours.  Cependant  le  père  et  la 
mère  de  cet  enfant  le  cherchaient  aux  quatre  coins  de  la  ville  sans 
le  trouver  nulle  part.  Aujourd'hui  même,  ce  matin,  ils  Tout  vu  qui 
se  tenait  debout  sur  le  seuil  de  Téglise. 

M.  Dumas  avait  demandé  à  rentrer  en  France.  Il  fut 
nommé  Directeur  de  la  Compagnie,  et  en  reçut  l'avis  le 
19  juillet  17/îi;  Dupleix,  commandant  à  Ghandernagor, 
avait  été  déjà  désigné  pour  le  remplacer.  Sans  l'attendre, 
Dumas  remit  le  gouvernement  à  son  second  le  1 6  octobre 

'  Anandarangappa  emploie  ici  Texpression  chrétienne  (e^iïevrerùjbiremLù 
(sanscrit  tji«i«hii)  'bain  de  la  sagesse 51. 
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et  s'embarqua  le  19  sur  le  navire  amiral  de  Labourdonnais 
qui  mit  à  la  voile  le  lendemain. 

Dupleix  n'arriva  à  Pondichéry  que  le  i/i  janvier  suivant  : 

QcÙu9([^J5^  S^(J^ŒUUCùQe)J!TL^Slim^^d'<3i-UL9L^d'â^-<3ir>- 

i^fTiEjQuQufrL-L^rrsm-  -  ^fF^^ŒŒuuSQcùcuj^^QŒ^  - 
€)j[EJŒrr€n^^Q€ù  L^puuL.Qi^rrLù  Qcurrçf^ŒuuSQo:)  ^- 

^^€ir)^(Q)CfT6FfrujiEJŒnrcdLù(^^Lù^}Sifrl<^(^    ^J5^(^- 

cmrQsyr5^nr[r-€yfT<3'Q<3=^[rQaT^^}Dpu9Qcùu9(iT^j3^Œuu- 
cdŒfrpQfrcdçd[r(i^Lù  ^€lJ[^€ll[^L9lTlE]Q<^^l-.QLùffluJrTSlr)â5UŒ^'- 
es7ffl(^[^aisn-  iQpuuirQ  Q<55/rLé7nL_<55(a5  u9(!¥,u^Q^rr(i^iÊ- 
EriEjQQunrL^L^mi-  u^^^(^  Qas/rLéTnL-iz^Qo)  u9(ff)U^- 
Q^[r(i^i^[riE]QQurrL^L^iT[rŒsrT  -  Œt-Qiiifi^^Qci:)    œQ^tQ 

[TiJ^n'u9l([¥)Œ(^^     ŒTCùQlù     u9piEI(^QLLSliT^     Qd'^CU  JF,^- 

Qipdrr[r^^Qa)Li9(T^j3^^Qr>!is^i—Qiiii—Q^(^Lù      Qtrevm-Q 


:;:.0  JULIEN  VINSON. 

luQuëMrg'rr^iLjLù   ^r)LS^^^(Lpsnen&=e^fEJŒ(Cï^i—Q€mu9piEi- 
Q^cr  -  ^C!r)pu9Qcdu9piEjQ^sT&^uQ^T     Qœii  i^oni-^u9Qcù 

^61J  L-^/^) 0O) (i5)([5 <G5<D5 LJ  LJ  LL^O^ /r UJ CTT^Qq) /r<EF 2bT<55  <5B /r- 

L^ŒSr!rrL.[riTŒC(T  -  ^fEjQc5u9(rT)J5^Œir€ÙJ3€VM—LUn-u9u9(JT)L9- 
p(Lp,LùUfr^6UII^^ŒŒ^friB     OŒ!rL^SW)L-Œ(^CnQ  €ïïQ  U  !T  u9 

LD  Ufr^^J3^[rfTŒCn-L9pUUrrQQLUL-QLÙQ515flŒ(^  Qœiti—- 

brn^u9Qcùu9([F,j5^effL-QŒ(^suj^^fr[r  -  ^jd'Qd^LLjLù    J3i—- 
J^&  ^/rQôTfT  enj^^n-!jQŒ(rL-QDL^€£\\-.QiS\puuL.3'Qe'-Q- 

a)Œ-L9afEjQLLfLL€ffl—QŒ(^GnQcïï€)JJ^^  ^Sir)Lp(^<3'Q-l-Qan^ 

Année  Durniaii  An  17^2 

mois  de  Tài  k  (lù  janvier) 

Samedi,  à  dix  heures  du  matin,  un  navire  est  arrivé  en  courant, 
venant  du  Bengale.  Il  a  tiré  neuf  coups  de  canon.  Si  l'on  demande 
quelle  est  la  nouvelle  arrivée  par  ce  navire,  (sachez  qu')il  a  dit  :  rr  Avec 
ce  navire-ci,  nous  sommes  partis  quatre  navires  du  Bengale;  sur  un 
de  ces  navires  vient  M.  le  Gouverneur;  Ton  ne  sait  si  on  verra  les  trois 
autres  navires  aujourd'hui  ou  domain  n. 

Ce  même  jour,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  ces  trois  navires 
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ont  été  aperçus.  Comme  sur  Tun  d'eux  vient,  [)our  être  le  chef  de 
cette  place,  M.  Dupleix,  il  y  a  mis  le  (pavillon)  amiral.  Au  moment 
même  où  il  arrivait,  tous  les  hommes  des  navires  qui  étaient  à  la 
côte  lui  ont  fait  honneur  en  tirant  le  canon  Tun  après  l'autre.  Puis 
il  a  tiré  vingt  et  un  coups  de  canou  au  fort;  en  retour,  dans  le  fort, 
on  a  tiré  vingt  et  un  coups.  A  cinq  heures,  sur  un  catthnaron^^  est 
venu  un  papier.  Dans  ce  papier  est  venue  cette  annonce:  tfla  mer 
est  forte;  on  descendra  demain  matin w.  Alors,  dans  cette  place,  on 
S€  mit  à  faire  des  préparatifs  :  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  la 
maison  de  M.  le  Gouverneur-,  des  deux  côtés,  on  planta  des  bana- 
niers et  des  cocotiers. 

Mais,  le  6  (de  Tdi,  i5  janvier),  à  six  heures  du  matin,  sous  Tas- 
térisme  Açvadi  et  la  constellation  Makara,  M.  Dupleix,  sa  femme  et 
toutes  les  autres  personnes  qui  étaient  avec  lui  descendirent  (à  terre). 
Dès  qu'il  fut  descendu  à  la  côte,  on  tira  vingt  et  un  coups  de  canon 
dans  le  fort.  Au  bord  de  la  mer  allèrent  le  recevoir  les  Messieurs  qui 
sont  dans  cette  place,  Conseillers  et  autres  grands  personnages.  De 
là,  à  pied,  avec  une  escorte  de  soldats  des  deux  côtés,  il  alla  dans  le 
fort,  entendit  l'office  dans  l'église;  puis,  tout  de  suite,  l'escorte 
s'aligna  et  tira  trois  feux  de  file.  A  huit  heures,  il  se  rendit  à  pied 
du  fort  à  sa  maison.  On  tira  vingt  et  un  coups  de  canon  quand  il 
sortit  du  fort,  et  vingt  et  un  quand  il  entra  dans  sa  maison.  Cepen- 
dant les  danseurs,  les  musiciens,  les  bayadères  avec  toute  la  pompe 
ordinaire,  vinrent  chez  lui  pour  cet  heureux  jour,  et  il  s'assit  pour  rece- 
voir leurs  hommages. 

Depuis  qu'il  avait  reçu  avis  de  sa  nomination  en  rempla- 
cement de  Dumas,  Dupleix  s'était  marié  à  Chandernagor, 

^  Proprement  hattumaram  rr arbres  attachés  n,  sorte  de  radeau  long  insub- 
mersible, formé  généralement  de  trois  ou  cinq  troncs  d'arbres  liés  ensemble. 

^  En  17/12,  le  gouverneur  n'h;ibitait  plus  dans  le  fort.  Sa  maison,  ainsi 
que  l'hôtel  de  la  Compagnie,  étaient  à  l'entrée  de  la  partie  nord  de  la  ville 
blanche,  en  face  du  fort  Louis.  L'hôtel  du  Gouvernement  occupe  encore  le 
même  emplacement;  l'hôtel  de  la  Conij)agiiie  est  devenu  celui  du  procureur 
srénéral. 


:]:r2  JIMKN    VINSON. 

]f   1-   avril   I  7  A  I  ,  iiNt'c  M""    \  *''  \iiic('iis'.   I^llc    lui    doiiiia, 

1  iiiiucc  Miivaiilc,  iiii  lils  (|iii  ne  vrciil  |»as  : 

^ld^l9    (^D  6&jbT/Tr<f/'â)e_   (^^ 

Lùsy^€B(3^     I/ttI     ^QruTiueuuŒGn     Qj^Qo'    ^uuQsn^Qai 

^iSlpjB^&^L-Qon^  ^ar)pu9Qcdu9(fFf^QpŒuu^ŒGTrQu- 
i'ilQcdŒuu^Œ(^Œuu^    ^-iD^-L^jrsjQQuTi—i—iTa'Œerr 

^^u9^<55@gTrQ6Yr     ^J^^UL9€rr^<3i-UTLSuT^LùQ&'^- 

'  Fille  de  Jacques-Théodore  Albert,  chirurgien  de  la  Compagnie  royale  de 
France  à  Pondichery,  et  de  Elisabeth-Rosa  de  Castro,  de  Madras,  Jeanne  Al- 
bert avait  épousé  à  Pondichery,  lo  5  juin  1719,  M.  Vincens,  conseiller  au 
Conseil  supérieur,  originaire  de  Montpellier.  Elle  lui  donna  six  enfants,  deux 
garçons  dont  le  premier  naquit  le  97  mai  1720,  et  quatre  filles  dont  la  der- 
nière ne  vécut  que  onze  mois.  L'aînée  de  ses  filles  se  maria  à  l'âge  de  1 6  ans 
avec  François  Goyle  de  Barnevall;  les  deux  autres,  âgées  alors  de  17  et  de 
i5  ans,  se  marièrent  le  mémo  jour,  en  1768,  l'une  avec  François-Corneille 
de  Schonamillo.  gouverneur  do  Banquihazar  qui  appartenait  aux  Hollandais, 
et  l'autre  avec  Jacques  Duval  d'Espréménil,  conseiller  à  Pondichery.  Dans 
son  acte  de  mariage  avec  Dupleix ,  il  est  dit  que  M""  V"  Vincens  est  âgée  de 
33  ans:  M.  Lnude.  à  qui  j'emprunte  les  détails  qui  précèdent,  en  conclut  que 
Jeanne  Albert  doit  être  la  même  que  Marie-Françoise  Albert  qui  est  née  à 
Pondichery  le  18  mars  1708.  Il  me  paraît  impossible  qu'elle  ait  pu  se  marier 
à  onze  ans  et  être  mère  à  douze.  Il  est  plus  probable  qu'elle  est  née  aupa- 
ravant, sans  doute  hors  de  Pondichery.  M.  Vincens  a  dû  mourir  à  Pondi- 
chery vers  1789  ou  17/10. 
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L^ujrrQcdQfrc5JTL^Qp)rr^L^u9(rF)j3^^  -  u5\^^2cvTŒn ^^t- 

^mTi^^cù'^Quj€7ST^Q&=rrsw(Q)ëm' 

Année  DuiKlubhi  An  17^'i 

mois  de  Piiraltàri  (Pûi"\abliàdrapada)  28  Octobre  10 

Mercredi,  à  la  demie  après  midi  sonné,  il  naqnit  à  M.  le  Gouver- 
neur Dupleix  un  enfant  màie.  C'était  la  fête  de  la  naissance  :  dès 
qu'il  fut  né,  les  navires  qui  sont  à  la  côte,  un  à  un,  l'un  après 
l'autre,  tirèrent  vingt  et  un  coups  de  canon;  à  l'église,  on  sonna  la 
docbe  pendant  une  demi-heure.  Cependant  cet  enfant  mourut  et 
alla  aux  pieds  du  Seigneur.  Par  sa  corpulence,  cet  enfant  était  comme 
un  enfant  d'un  an,  à  ce  qu'a  dit  le  maître  des  cérémonies  qui  l'a  vu 
et  mesuré;  il  avait,  en  pieds  d'Europe,  deux  pieds  et  demi:  ffOn 
n'a  jamais  vu  naître^,  disait-il,  'fun  enfant  si  gros  et  si  longw. 

Le  Journal  d'Anandaraiigappa  contient,  ce  cjui  le  rend 
d'autant  plus  intéressant,  le  récit  de  faits  tout  à  fait  locaux, 
où  se  trouve  la  trace  des  usages  domestiques  et  des  super- 
stitions populaires  : 

cS]ujrrLp<[bQLp^r)Lij  —  ^^C!r)^(£S)Grr3'rrLU!BJŒrra)Lù  (oïï)^- 
ar)frŒ(^Lùu^^u^^(&^(3i-(ë^srrrruSlui—L_LùUŒSiQQ)f5<3i^- 

^^ULÙ    ŒŒfrQŒQŒITŒSTl_CUm^_^]    L9.pU fT^Q fTSlSwQ J^- 
QLÙfTcQu^^QLÙOn-^LÙUI—L^LliUisSQQ)    JF)<5k^^^l[ILÙ^[r- 

1.  93 


^cuiTU-iaj(ip?cC^u9Qcd  Qcu fr(n^jiiQdi^pj^u  Lu  LLa'^ŒŒiru9- 
LJ  (3  LD  ^P  (ô)  d)  ujj)îl0  d,  Œ  Qœ  iTor^  Q^  0J)JB,'^J3J  ~  ^j^^^u9- 

J3^UUL-L-S:^Tpj^^f^lCfTQTQuUd-<SCÙLÙTQfTQu(n)rEJŒSVini—T- 

UŒsrr-  j)L(oS)cd     u9^(a)QcùQujcf[s^çRufr^iJ:^iSiljr)Œ(a)QLL!T 

UŒSn  -  u9uUl^UUU.I_LJbUŒSQcL)J3<3s^Œ^pj^U  Lu  Qiun^- 

(o^dicQiLùJB^^    €^(jh)ŒçdrrŒrrcùrEJŒGi^QQ)LL^i£^sù'Spd    eiorrQ- 

Ann('(>  Hiulliiiùdijàri  An  17A3 

mois  (le  M;u|fiiji  (Mrfjjirîisa)  8  Décembre 

Joiifli.  —  Aiijoiirdliiii,  à  qiialrc  heures  de  Taprcis-midi,  si  Ton  do- 
inande:  -(hu'llc  esl  la  luerveille  qui  a  (Ué  viic?-^,  (sachez  (jne)  depuis 
dix  à  (|iiiii/('  |(Uiis.  on  voyait  dos  e'Ioik's  en  plein  jour.  Puis  on  vil  con- 
slanuneul  deux  éloiles.  On  disait  :  f  Comment  cela?  C'est  une  calamité! 
C'est  niorvcilleuv  de  voir  des  étoiles  en  plein  jour!-o  Mais,  ce  même 
jour,  à  quatre  heures  de  rajnès-midi,  i\u  côté  du  nord-ouest,  est 
tombé,  en  s'enflammaul,  un  astre  cpii  avait  la  grosseur  d'une  citrouille. 
Tous  les  gens  qui  ('laient  dans  la  ville  l'ont  vu  et  toutes  les  per- 
sonnes disaient:  r Quelle  calamité  résultera  de  cela?  Nous  ne  sa- 
vons!'^ Tout  le  monde  disait  aussi  :  'i-A  aucune  époque,  on  n'a  vu 
ainsi  tondjcr  et  s'enflammer  des  éloiles  en  plein  jourli^ 

Le  chroniqueur  raconte  même  les  aiïaires  de  sa  propre 
famille  : 

0 — Qa'rrLù^fr[r(Q)srTU(u^&LEl    lùœjbœ^^^jlh    ^^- 
UfTUUfrcn  {^^€ii(r(s^crr 
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Lùu^^^m'ST3?lj5fr[j<^sn  -  (j¥,^cu  iT(s^cïï(Lp^sd  u9 j^^u^sïïr^m- 
Quiî!LULB^jc^Lr^-&,^iQujrTŒS)'ù^^cra'Œcùij:irrsi5TQu(i^LùL9- 

.    .    .     ClIifloPlGFClJ  Ih,^^  -  uSlUUl^LJUL-L-e^LùSpUjLùuSlj^^- 
&Œ(^&€ST{ïf)LÙ  Q<3^/rrf)gSQâ5/7"g7nrrL_/r/7<55ar 

Année  Raklàkclii  An  lyû'i 

mois  d'Ani  Juin 

5  Mardi  (i5  juin),  —  Cinquième  jour  de  la  lune.  —  Aste'risme 
Ma|>«.  —  Ce  jour  même,  le  matin,  le  soleil  levé,  apiès  la  septième 
nojigei^,  (ma  sœur)  Çhandjlmpâppùl  devint  nubile. 

19  Lundi  (29  juin),  on  a  célébré  la  fête  du  Rtusmidhl.  Depuis 
ces  quinze  jours  quelle  devint  nubile,  les  grands  personnages,  les 
employés,  et  tous  les  gens  qui  sont  dans  cette  ville,  ont  formé  tous 
les  jours  cinq  à  si\  variçei'^  qui  venaient  à  la  maison.  rrDe  telles  céré- 
monies n'ont  pas  encore  été  vues-^,  disait-on,  unième  iors  des  fêtes 
qui  ont  eu  lieu  chez  les  grands  personnages  qui  sont  dans  cette  villei'. 

Le  chroniqueiu"  n'a  garde  de  passer  sous  silence  les  pe- 
tits cancans,  les  scandales  de  la  ville  noire  on  de  la  ville 
européenne.  A  cet  ordre  de  faits  appartient  l'aventure  sui- 
vante qui  montre  la  justesse  d'esprit  de  Dupleix  et  dont  le 

'  Les  Indiens  du  pays  lanioul  font  conmionccr  Ip  jour  au  lever  du  soloil; 
ils  le  divisent  en  ()0  nc\ji(rei  [luujihà)  do  Go  vinâdi  cliacnno.  (<lia(pii>  iliim/i 
est  subdivisé  en  60  uodi  rrclin  dd'il,  rla(jiioni(^Ml  de  (loij|l -. 

"  Rangs,  séries,  lignes  de  serviteurs  portant  des  présents. 
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Imtos  t'^l   un  (('liai  II  M.  (  '.(i(|iifl  .  un  luuii  |)I(mI('sIiim'' .  couiiuc 


on   \a  le   \(>ir 


iÂ)Tt^-QcuL?nc\^ŒQLpc^Lù  Q^idçi^ 

Q6ycin'(iicd(Lf>QQujQŒrrŒQŒ^ijQ^sïïrQp(TTLiin'a€^[rLùQ  iT,n- 

Qsi)     u9,TF,ŒQp(lj^QQuJU[rcrrŒ(^Q£5in-U.^^Œ(^uQuiTUJ 

Quirpcusw  ^j5^^Q^(r^s£\QcL)  ^(j^cffi—QŒ(^c[TQGiiL^(U}j5- 
^  QucrfrQŒQffl(!T,<3sQ(fprr£BQcfTrrQojcfrr)jurrpQpQurr^ 
u9(f^L-i—rru9([F,j3^uL^u9(^Qcd  ^Qul9Qcl)  u9(j^j5^QŒnr- 
cnci^ciDUjQujQ^^ŒQŒrreïïifrQcSlg'-pg^Qg'  ^j^^cRi—Qœ- 
(^^QeTru9(fF)j5^ë^(f^Quc^fin'iFrr^Qcuc^QujL9puuuQ  QL - 

cdl(l^m^^LSlLp(r^Li:iL9€7ST2^^LLfLÙ     QnS^^^LEljBI—Ut-jŒŒfrp- 

^cuon-  ^syi_^^S(jF)jB^i-i^&'frLUŒŒi-i^sifrdrLsr)rrcffQŒ- 
^L9puui-.QLLc^m'^^rEJŒi—L^Œ^jQujQ^^Œ  QŒïr€tmQ 
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uu^rEjQu9(jT)jB^^!^^^  L9pQŒj3rr^Qu[r  Qutujl9i^- 
&'<3i-^cùcd[T(jf)rEJŒTL^ujL^<3'r<3i-^çu^jsr)i—UJ  Q u  fTon-Qu rr^^- 
Qp^çùfrQ  LuQcu^^Q  LU  cd  a)  rEjQi^.(G^gi-Qu  (Tœ^^s>œ^!Tœ 

^i^irSi-       Œ^^LLjlIy       L9[rLÙSTr)ULL^LÙl^l^fEjQŒ      QŒiTQm-Q 

QcyTGW^STDfrà^^i—L^QcùQdsrrœn'QQun'LU  c^uiSlg^g'n-ijŒçn 
^L^g'a'^L^u9(Q)cù  ^^L9snj3diQurru9^QLùcdL9sTr>LpŒŒ- 
Li)rrL_L^[rQ^(iTGm'rpQ<3=rrG\)^Q(!porŒGn-^cu^^Qni^LU  ^^u^- 

<3^  6T U  U L^u9(JT,<3S(^Q ^  T  ^ ^  u9 Osfl Q  LLCO    ^j  fj^ lU Q €U ^^  Lu 

^J53)Q3=^  \fn\  ^sinrrujcuiiŒGrrQŒL^Q  3iiÊGnQnG)9L^QŒ(^- 
caQoa  QcuGnGïïŒŒirponL^^fFt^Qun'Gm'QiSli^ŒŒuQun'- 
(Q)cC)  ^cujŒŒ  ŒLBLùfrLi9(jf)Uurrrr<!ssrrtr  j^CL)6i)Qcu^G^- 
LU^rr[rŒQGnarr^Q<3^TQn'(^n  -^L^g=<3'CLirrdâcêo!n'(^Q  jsïïT^ 
Q^i^LU[r^uL^Li9(^Qcù  g'frrrl<sQ(fprrŒsn-^aiT^!n'Lù  ^L^d'a'- 

Année  Akcbnya  An  17AG 

mois  de  Çiltirei  (Tchàitia)  Avrii 

i3  vendredi  92 

Si  Ton  demande  :  «Quel  événement  inte'ressant  s'est  passé  aujour- 
d'hui dans  la  ville?^-',  (sachez  qu')un  sous-marchand,  notaire,  appelé 
M.  Coquet,  était  sorti  de  chez  lui  hier,  à  sept  heures  de  Taprès-midi, 
était  allé  au  jardin  de  M.  Fasque(?),  à  Miràpaji,  y  avait  bu  du  vin 
et  s'en  revenait  ensuite  à  la  maison.  Dans  cette  rue,  il  entra  dans 
une  maison  et  voulut  voir  s'il  y  avait  des  femmes.  Comme  il  faisait 
noir,  il  prit  dans  le  foyer  un  lison  qu'il  agila.  Alors  une  HUe  qui 
était  dans  cette  maison  sortit  en  courant.  Il  lui  courut  après,  en  per- 
dant ses  souliers.  Elle  courut,  entra  dans  une  maison  voisine  en  criant 
et  se  mil  à  pleurer.  Alors  des  ïamijer  ^  qui  étaient  là  et  d'autres 

C'est-à-dire  dos  lumouls,  dos  gens  de  caste  (à  l'exclusion  des  parias). 


:\:>i>  ji  i.ii:n  \  inshn. 

j;i'ii->  i|iii  |iii>>;iit'iil  s  ;illr(Mi|»t'rciil ,  m-  diiciil  ;  ••  l  ii  sdidiil  est  venu 
cnli't'i'  lii".  et  se  niirciil  à  clii'i cIht.  Lui.  ;iI(ii-s,  sCiiriiil  <•!  iilla  se  ca- 
rlu'i'  dans  une  padlolc  noiiNcllciiiciil  Italie  ri  (|in  n  avail  |ias  de  poric. 
Los  'rainijcr  (Mircnl  |)(Mir  «M  (MUdiiiiTciil  \;\  paillollc  Lui,  apivs  (Mro 
rcsit'  (Hirl(|ii('  Umii|is  dMll-^  (cllr  pailldllc,  ramassa  des  molles  de  lorre 
l'I  les  leur  jcla.  Alors,  de  ct-\\\  (|tii  ('laieiil  lasscmlih's  dans  la  rue, 
(pialre  |tt'isonni's  passèicnl  par  dcrrièic,  le  priicnl,  cl  Ions  ensomble 
le  hatliieni  an  point  do  Ini  derliiier  ses  liahils  à  commencer  |)iir  sa 
\e-leà  lionlons  d  or.  lui  aii'aclièii'nt  son  (-pi'e  et  sa  caniK;  de  roliii, 
cl,  apiès  l'avoir  l»ien  ImIIii,  le  poilèrenl  chez  le  petit  Monsieur'  où 
ils  l(>  laissèrent.  On  dil  (piil  ne  pourra  pas  se  rélablir  des  coups 
(jn'il  a  reçus  et  (|iii  lui  oui  leiidii  la  tèle.  Comment  est  son  étal? 
Ndilà  Cl'  (|uil  l'aul  savoir.  (Juand  M.  le  (iouverneur  a|n>ril  celle  allaire, 
il  dil  :  '-Si  un  blanc  entre  chez  un  Tamijen  pour  j)i'endre  des  lemmes, 
demeuroronl-ils  tranquilles?  Ils  ont  l'ait  un  bon  ouvrag^eT».  Comme 
on  a  dil  :  -  Nous  ijjnorons  quels  sont  ceux  qui  l'ont  battu^^,  on  les 
redierclie.  On  n"a  pas  encore  trouve  celui  (jui  a  baltu. 

M.  Coqucl  lie  inoiii'ul  pas  de  ses  blessures;  il  était  eu 
\~àO  à  Mazulipataiu  :  une  lettre  du  29  mai  1751  dit  in- 
cideuimeut  qu  il  v  est  mort  peu  de  temps  auparavant  (Ar- 
chives de  Pondicliéry). 

L  extrait  suivant  uioiilre  Dupleix  sous  un  jour  beaucoup 
moins  avanta$reux  : 


'h,Ld-c£.LUTL^ŒQLpSTDLÙ  d» 


Linlendanl.  I  ordonnateur,  par  opposition  au  j'^ouvorneur  qui  elail  irie 
fjrand  Monsieurr.  Ce  pouvait  èlre  aussi  un  nom  propre  d  Indien,  Sinnadoré. 
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mrrLB^^35Œ(^Qii^cùu^ayr0âi^j^rrLpsin<3SŒ(^GnQ6rr  Qa^s^fro^- 

(L^i^rr^^^^Qsii  ŒSujfrsmiT(Lpi^(^cfi-^  -^JB£5Q^^clpsTQ- 
Q  UQrsT<s(er^<35(^Lù  Li:^[ruL9sn^^(ff)^^€^^(j^LL^fTrruj€in'u- 
i—i—^ïïi^Lùiifr6=<3'^7mQ3=i^L^ujrrrr(3^Lùrrrrfm'  c^i^^^QSTLù^ctDïT- 
currSQg=L^L^ujfr!i(^LùiT[jQn-  [5trŒuuL^L-^j!5Tg)^Qsdu9(i^- 
ŒQpsyQn'-^^(^Sj^^Qj€TS7n'QQu€smŒ(Gr^Œ(^QLùrr(j^(Lp(^- 

p^L[^TUjQ3'UJLLjpSll!IŒSuJrr^^57frg'QcÙSyQfILÙU<3'  Œi^ŒŒ^- 

^Qa)  effu.QŒ(^snQGn  ^i—ŒQuQufri—L^nrfT- 

o'fru-jrEJŒrrcCiLù  ^riiLùsisiiflŒ(^  Ut  ^oPiTiucurjŒGn  (Lp^- 
QlU  ^UuQsnSiŒ-  ^QJfT<35(GrF)U^  ^curjŒonQua^^o^fT^iLjLi^ 
Q^QQiu^ujcuT  Lùd^fTLi^Q^uQuirQi-ù^  (Lp9lQujQcdrrcïù- 
^Œ    Lùa^fTLùQdârrpQ^sT^^     u9cu[rŒQGncdCL)rr(f^Lù    cnjf,^ 

LLjLÙ  QuSMT^trULLjLÙ  U  (T^^uQu  ITL^Q  LÙ^U^LLjLÙ  U J^- 
^SQeÙSllJ^^^^^UL^QLLêir)<3'Ll9Qn'Qu.?lQcÙ     a_(5]5<55<35/r- 

J5SJ  ^^^LJi-je=!TuSi_Q  ^siD[rj3rrLp^r)Œu9(!^j3^  Sp- 
ufrQ    L9puuL^Qsysn6iiŒ(^uQuirLi9cQi—i—irfjŒ^-cu[i6=- 

Qun-Œ3'Q&'-^Jx)Œ  ^J3^Ul-ll^Œ(^  J3[r^^JLb3=l-j^<3'fEJ- 

^_|)i(£3)6T)  Inr  ^^r>TUJQJIIŒCfTCUJ3a^UL^u9(^Qcd  Qél/(^- 
LLTSTiTLÙ  (^Qa)^CULUC^nfl  LL  1 /TT  |  /J^SlDrTUJCU  irŒ(€ï^<3S(^  c^^~ 
/7LÛ  (JTfUfTLLjLù   Lù3)fr(LpŒ(^    3^^    {!f,UfrLLjLÙ   ^J^^piEJŒd)- 
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Aniii'c    \k(liii\a 

\ii    i7'i( 

IIOIS 

«le  \ài{;à(;i  (Nàir; 

;ikliM) 

.liiiii 

.'{(>  vriidrcdi 

U 

Si  l'on  (It'iHimdt' :  "(jiicl  tnc'!!!'!!!!'!!!  iiil('i('ssanl  s'csl  passé  aujour- 
d'Iitii  <l;ins  la  ville?-,  (sailioz  que)  le  samedi  95  couraiil  [h  juin),  de 
(li\  lu'ures  lidis  (|iiaiis  du  malin  à  minuit,  sVsl  ac('om|)li,  en  une 
seule  cért'uutnie,  le  inaria<>;e  des  deux  filles  do  (iècliàndachelly.  I-iCS 
maris  de  ces  deux  jeunes  filles  sont  :  l'un,  le  (ils  de  liàlclianacliclly 
(le  la  Ciiande  Aidée;  l'aulrc,  qui  habile  Négapalam,  le  fils  de  Vàli- 
clielly  de  MaduiM'.  l'in  faisant  ces  deux  mariages  en  mémo  tcnq)s  dans 
la  maison,  (tii  a  reduil  la  di'pense  à  peu  de  chose. 

\  cause  de  ce  mariage,  aujourdlnii  jeudi,  à  six  heures  du  soir, 
M.  Dupleix,  sa  femme,  M.  Dubois,  M""  d'Espréménil  ^  M.  Losticc(?) 
et  M'"'  Cornet-,  sont  venus  (chez  Çèchàçalachelty).  Après  être  restés 
assis  pendant  une  demi-houre,  ils  se  sont  levés  et  sont  entrés  dans 
la  [iremière  pièce,  ont  vu  li-poux  cl  lépouse,  juiis  sont  revenus  sous 
le  pandaP.  Assis  autour  d'une  table  de  sucreries,  ils  en  ont  mangé 
et,  au  bout  d'une  demi-heure,  ils  sont  partis.  On  a  tiré  quatre  fois 
(s/6-)  vingt  et  un  coups  de  boîte  :  vingt  et  un  à  leur  arrivée,  vingt  et 
un  quand  ils  se  sont  assis,  \ingl  et  un  (piaud  ils  se  sont  mis  à  table, 
vingt  et  un  (jiiand  ils  se  sont  levés  el  vingt  et  un  (puind  ils  sont 
partis. 

Mais,  comme  M.  le  (jouverneur  est  venu,  voici  la  manièri;  dont  on 
lui  a  fait  un  pr('sen(.  Ou  a  domK'  en  secret  mille  roupies  à  M.  le  (îou- 


'  C'était  la  troisième  fille  de  M"""  Dupleix.  Le  célèbre  conseiller  au  Parlement , 
député  en  1789,  était  son  fils;  il  était  né  à  Pondichéry  le  20  septembre  17/iG. 

^  On  se  rappelle  l'assassinat  de  M""  Gustave  Cornet  par  Maichaudoii,  son 
valet  (le  chambre,  rue  de  Sèze,  à  Paris,  le  iG  avril  i88'i.  Son  mari  appar- 
tenait à  la  même  fainiiie  (pie  la  visileuse  de  Çèchàçaiaclietly. 

"  Panda l ,  sorte  de  dais  lixe  ou  de  pavillon  de  feuillages,  etc. 
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veilleur  et  ccnl^  à  Madame;  sous  le  p.iudal  on  a  douné  sculenienl  de 
i'aiec,  du  bétel,  de  Teau  de  roses  et  des  fleurs. 

Nous  touchons  à  la  graude  époque.  L'escadre  de  Labour- 
doniiais  est  annoncée.  Elle  arrive  le  9  juillet,  après  un 
engagement  avec  l'escadre  anglaise  près  de  Négapatam, 
Tranquebar  et  Portenove  : 

sirin'Q^^-Gojsn^jŒQŒTi^Gufri—QçuiT^^Quj^m'^Lù  QâSfr- 
i_^r)i^Li9QcùQŒfn^QurrL^L^(ji^Œ(^Q^Quj^ïïr^u^   ^œnr- 

L^çujs^Qd'frcin-sin'^an-QufflQcdQsyQ^GujQun'iu  <3=(Lp^^- 
ordâŒODjQujQuirujuufrpuQuiTGui^^^  ufrŒ(^ŒQi—fEi- 
(^Gsi>Li9(fF,j5^jBrrQn-GcuQ^GuJL9puut—i—^i—G^irr  ll^œ- 
GŒ[rQ^j5^(Lp^SLi92Qn'UJLùŒ^^cupQ)frGiJ^sïïrQp^sirr  gtoh-- 
^^^ŒSwrQ    ^ëiDfrGLù^siDg^GLùGcdGuJii^uufr^^^^JDLù- 

dâdôUUCÙCLlJB^^  J5LÙ(1JM_<SUUQ)  ^Smr)J3=LÙUTGŒ!r€£ï- 
Q)ŒLùGufflGuJTrrGd5Q^Œ(^    6T^ÎST2sTfTuGuJllJ3'   G&'rTQ^Cd- 

g=G<3'rrsm'(^!j  G3'itc^(o^sïït  -^^smGufîlGcùŒ\—ŒŒC!pin'Œ(^- 
uGuitGcjstgm 

^iejGœ  (Lp9lGuj  Q)5^a)LJ/r(^  (LpQGiu  oGa^  uGcurrfr) 

'  1,000  roupies  font  2,5oo  francs.  Dans  un  autre  passage  des  Mémoires, 
nous  voyons  M'""  Dupleix  demander  à  un  solliciteur  de  Teniploi  de  courtier 
10,000  roupies  jjour  son  mari  et  le  tiers  en  sus  pour  elle.' M.  Gallois-Montlirun 
a  trouvé,  dans  un  autre  pass:ige,  que  Dupleix  aurait  reçu  100,800  francs 
pour  [)ri.\  d'une  décision  dans  une  succession  contestée. 


■M\-2  Jl  I.IKN   VINSON. 

uuQ^svtj)iQœi—L-^^œ(^  (LpQQujcds{]'ci)ufr(^Q&=fr€^^ST- 
ŒŒUuSQbù     ucùŒa^pQuj^^cu(jh,(^^     Qiusm-^jQa'T- 

CùSiu9^lJbc}iŒŒ€r>pŒ(^QLJITu9l{fT)JF,^^     ^JS^ŒŒU  UCÙ- 
lUsSïl-i-irj  -  ^ULJi^uS\(lffŒŒ3'Q&=    ŒUU^<3S(^uQufr- 

u9(j^j3^6si—(blUMiLù     ŒirQ^mQŒïrœn'Qcu  j5^^     erem^ 
Q^^€n^(LpQQuj  QQ<y  cuTiEjQuunr^^  œuucùlù^iu- 

6TSm^UGi)ŒQr)pQuJ^^u9{ÏF)Œ(^^QlU€!n^UMlQ^Œ(QQlU 

j^Œ!r^cuLp.u9Qcù(LpSlQ LuçdL^QQ^rrQëmQŒfTLiiLùjB^  ir- 
Lù  Œuu^cfh.1—  ë^sm'u^Œuu^cQi—QuQui—Qsn^Qo)- 

QjBOn^LÙ     ^[5jQS<3rrŒUU^L-QsW<9=ŒST€r)l—Œ(^J§pQ((p- 
^ŒfT^^Q^^^^LL    Jb  LL  (Lp  l_ŒUU  ^35010=  friLjfEJŒT  GÛLÙCU - 

(j^QLùfrj5rr'^cu(i^QLù[r  ersm'^Lù  eT(i^^iQ(jT^i5^^^Q3'iTQrf- 

_^L(Q)Sj3S^<3SŒUUCdQŒfrS^P57(blGllJb&)Q6=^<jTuQ<3=^UJir- 
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Ga7"Q)Q)/r(75<55@L£i  jSIQœ^ulù  ^ŒUUL^i—fruQufrQcùiLiLs:> 
j5c^L.uuu.L-^[r^ujLùCi)L9&'3'TuQurrQcdLLjLù  LùpsmsT^- 
eD^uj£iDL-j3g^currŒ  GiiL^c^TŒïrQcujB^rnriucdjB^  rruQuir- 

QcÙlLjLÙ     ^UUL^LuQon-ŒcB^LùnrUjQuJÇLÙ^Q^^^QLÙ- 

QurrQcùiLiLùL^^^aQ-&'<^6ii^^^^j5Q^[rc^uQufrQcdiLi- 
&'6^TQcù^^2sifT&=j5Q^n~G^Lù[ru9(f^uuT[TŒQsnfr  ^^^2br 

Œ  fr  Q^^^  Q  a)  6T(!M^(Lp  L^IU  T^  -  ^^^  2^m&=JB  Q^  fTC^  Lu 

CLi/TŒŒfrp^^sin'Qu:)CUTS'STQLùsin'(Tr)Cù   Qutcst(^Ù  ^c^lùœuu- 

Q)^!irr^UL^u9(^QQ)LLjLÙ  ^CilL-^^QcÙl]Gl(ïf^J3^0€riLLiŒ- 
(^Œ<35UUa)QufrŒrr^UL^u9(Q)QcdLLjLÙ^(^LÙSl^CÙT  ^^^ 
^CUl—[ElŒ(Gr^Œ(^uQuiTQyTŒUU^Œ^[L^L£}  L9€irr2siSTlLjU^Q- 
€i)CÙSlDpŒUU^Œ^lLjLÙ  u9^ŒQcacti€Ùn'LÙ  ^[EjQS<3i-ŒŒfr- 

p[n9L^^&i-ŒQ<3Sfrc^pfrL-UL^u9^QcC)iLjU:>     ^jd^     Q-cnffiQcd 

(^LLUcSŒ(^Uyi£lQn2cMU-ILÙ3=ŒCÙLLlTQn^€lJp^Œ(ïf)Œ(^LÙUSTSm- 
^^€llŒŒLùrran'Ui^u9(Q)QcÙlLILL  ^-Çnifl  QcÙO'Œ^<3'€Tn'IBJŒ(€ï^- 
<35@LD  Qâ5[rLSlScÙQ)fr^UL^u9(^QcL)LLjLÙ  ^UUI^œQœïT^^ 
^O'QDLÙLU^^QcÙ  ŒUU^dâSTT  CU(!T,(^Q^^UT^(L^SïïrQsin- 
ë^(JT)ŒUUCÙClljt,^Q<3'^Qo=irC^a5TUL^u9l^QsdU  L^l—QPST^- 

^S(i^ŒQp<3=dBeûa'an'isJŒ(€rF)LL    ^^^lujs^a^jBQ^ire:^^- 

^^C!n'L^p(^<3'rrLLjiEJŒrrcdLùQ€u^uSlcùQ  nS^ ^Œ u ucù- 
Œ  iT^^Q^sm^QŒ  m^UMi^^  QLùQcdQiurS^uufT^^e^- 

Q3'ïr^^(S^nŒ€n-^ULJl^^ITQQniJ!T^^^ŒfT€i>^^^(Q  6TL_- 
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Cd^^Q<^^h^}jUl^lL9(^Qcd        iFJULQutn  LU  [ru9lEjQ  S<!}tŒ  - 

ŒnpaŒuu<rL)Quj^iiQ^jLLOj(j^Q^nQuje^arrQiJbirQcu€^- 

1)1  j^n^Œ  Œl^iE  (Oj   QŒin—bS^L.Œ(^Q^nŒQŒu9(J^ŒSlpŒL-- 

Qcùrr[r0^QŒrr^^eno}^Qcdu9i^<3iQpi^anijQujaT(^^^iT- 
crs^i^a isjQ(Lp^Q)rrayr^  ^(j^  e^irr^  Qeui^i^n uj(J,i_Q  œQœit- 

^.'mQQufn—QlJbŒl—L.n'IIŒCfT  -  ^j3{y,ŒLJUCdi9ip(G^ŒŒLJUCÙ 
tT^yTQjpO)^^Œ(^  <3=L£ld'UJLSlc\)Cdrr^UL^u9(^Qçi)  Q(D5/rL_6T>[_- 

UJrr(fj)Œ(^Q^I?l(^&(j^<3SŒQ€ii^^QLù6irr^ŒuucdŒfrp[j  ^j- 
L^ŒŒi^  Q<3srri-.Qr)i—iuiT[rŒQQ((puQuirQcd  ŒuucdŒfrpa 
Qjë7yrQQrrs:T:rrQi3[TrEjQQiFrrL-[ru9<3=d,i—L^fr[T<3SGn  -  ^jB&)U- 

^j^Ism-i^pufrQQrrsiryrQ  Lù^s^iui^e^a'rruQutrQcù  œu- 
u^ŒQâssdcdiTLù   (QQ^j^a^n Li)fru9(jF)<3sQp(Lp9lQLu<sûQurrp- 

^QQn-oTS^Qp(^(ipj3^1-ŒUUGts£\i—Q  u9pfElQ  ^QPifTlUCUa 
■^QH'S^pUJ^an'Lù      ^UUU^u9(nF)J3^^-^^CÙCÙfrLÙCdLLO^- 

^lujsmii  s^{rF)Œuucùcu j^^Cï^i—Gon-  ^cihjœçsjF)^    m^Q)Lù- 

l-jrrc£lu9GcÙ      ^(J^Œ  UU^LÙcJi^^UL^LD,(JT)J5^Qâ^-^J33) 

^€T)!rLU€ujŒsrr  Q&'^LU^juL^c^neudj^fnrŒen  ^^  ^s^~ 

CT)piU^€mLLL-(£lŒ(^U^J5\-.J5^^  -  UjIÎI UJ<JtQ^U l-jQuj^nQ- 
pŒU  UCÙSll  [I3=QdF    ŒfTCriTŒŒfTCÙ^L^d'crr    ^OTTU  ^Qs^ITÇÙ- 
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^^^(€^sn  ŒTCùQLù^Qnpu9Qci)urrpQpQurr^  Qjb- 

Qis:iQujL-QLù€^Œ(^(ij^^QujcùQun'p^Qan-Quj  fiSlcij  j3^ 
ŒuuSlQc\)Lùfr^^[rLi:iU^an'(S^<^LS!iisjQQufrL-L^fr[r  u^- 
cdQŒfri—CTr)L.uj[r(j^LùL9fTiEjQQutrL-L-[rjŒ^ 

(GI^Œ-ŒLJUGÙ&GlPlLùlRSli^JB^  3^a'fïï<Ta)(!^  (^Ù  ^Q^ÏTCfÙ^ 
LDéT>  L9pUUl^Q3^6Tfn'<3'ÎDŒT  (^Ù  iSl uQ IT u9l (ÏV)  LÙSlPl  Œn-Lùdt- 

€n(S^^ŒUU^ŒG^(J¥)J3^^  -^^Q^LÙ&'CTTICîDL-(Lf^G)'Ù0- 

^ Lùlîl LU<3i-Q<3^U Uj  STCSrQpuISJŒfrCIT^^  ^pLÙ6=[riSJŒU u- 
âl5U-/L£)  grLl—i^ŒQ<S TŒrrQ  LÙ^ŒGrÙŒTfTeiQSrQp  ^51/<55@LJ- 
QurrLUrTGYÙ^ŒCIT  GT^^ŒQŒITœsrQ   ^OJL.LL^uQuL9p- 

uuL^QcujQ^  Œir^^Lù  l9<3=^lci  ^QœtuumtQiuQ ^^ 
€F<3^    Œuu^ŒC^Qd)^QTm'QPT^acujB^QLùi(rQTSTQQŒrrQPn-Q 

^PUQttOPi^Cll J5^^  -  ŒUU^ŒCÏÏÇipLpQuQuirO^cJi^Q^  - 
G^^  6Tff^TL9g=<3r  ^UU  (TCHŒGI]  [TLEi^UJSll(Q)Qcd  LÙ^UL^LLj- 
Lu    ŒÏT^^J^On^^ŒL-^LÙ    QŒfTJB^cffluJL-fEjQLÙG^LpiLj- 

Lù€£li—L-L9pufrQ<3suu^ŒGn     er^riGia)^  LuiTLU ^ofT^ ^ 

^^€STL9pUTQ<35UUCÙU[rUJLÙ!I(Lp^CdrrSW^ŒQc[TGi)€ÙirU^ 
(LpQ'Ù^^UST51fT€^ŒQ<3Sn'€ÏÏ^QL9puUI—Q€U[rg'Q3'  LÙJpjUL^ 
LLjLH      Œrr^^LC^GTDLpU-ILùQiuQ^^      Q  TeTy^TUITeu/^]  LÙU  UUj. 
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€^(j^LùiT(rL£ijBfrpu^(oS)C(TLùi—QŒ(^u^    Qd=i^sT^^    ac^nfpLù 

^l^lIl^LùcQ l—Q U L9pU U  /_L_(Dy lQ^^  (^ŒU U l—L-CnfTO)- 

^^(^^GfftpQŒ  ^Q^^iriuQuTQeùcucre'Qe^  ^rsjQS- 
OT&=cpsTC!nuŒUUŒsncuL-^^Qcù  ^(r^^^uL^u9(s^Qçd  (ij'>- 
QQiuQu^Q^TLù  eron-Qp  <!SfrLùc^uQi—T[r  ^<3FLùrr(6V)Œu9- 

(^cùir(s^ca  d^rru-jiEiŒrrcùiJb  (tS)^lLLsisisî)Œ(^^ciiŒQan'^  Qiu- 

(LÙLÙff^{Tir^^i?lLùl—QŒ(^Lù     <?^TOTé7nL_     (^Q^^ÏTŒŒCfJ  (TLI)- 

L^p(oF<TrŒrrfp(!^<3S(^sn  eifir  (LpQQiucdQurrp^QoiTŒuu»- 
^iS^Lùi—Q<s(^Lù  ^LULurru9!jLùQcui-QL9[TrEjQ  OrL^L^rra- 

^€U[râssnŒfr^^Œ(^Quj^iirr<3âu9(f^j3d^  uL^u9(^Qcd  u9- 
cu[rŒ(^Œ(^€y[rLuuL-juQurro}rrQ^€^^Lù  ^cujŒ(pf^Œ(d) 
j5çi)cdcnTiuuL^QiUQn-^Lù  ^^(£5)Qa)  ^cnuŒcn  ^ul9(^- 
ŒŒQsnçsT^Lh  ^^Qeii   uQcuriŒsn  Qrrcim'QŒUuSQcù  ilj 

[rfrLULù^^(ij:c5m—Tsm^^cr>Lù^<3=rrŒ(^ŒCfT    cQcn)^T[rLùTu9- 

(JF)ŒQpUL^u9(^Qq)  ŒIU  TU<3'UjQLLUUL^u9(rF,^(^QLÙT3'iÊ- 
U^^tQçdU^fEJŒfT^CULP'U^Qo)  l_j ^ O"  Q  &"  if)  u9 (f^Œ  Œ  O"  Q  <3' 
(oV)L£lfBlQŒu9(J^<^Qp^J§UJTUJLDCÙCd     QcUQST^  lDuQu  IT- 
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Quj^iirrcfî}LLjLù^ua'UJuui_QuSlQn-^frfEjQu9(j^ŒQ(ipQ€in- 
^j5^a'sir)LLUJ^^QQ)(^ij^u[rQujQ^^  l^^&'Q^jÇIœ^u- 
QurrQ€yiTQiJbsm-^uLuswruui_Qcuj3^^i_i_^TUJLù  ^- 
currŒC^Qcd  QrrŒrrQŒuucd[r(^Q:)Qçu(^Qg=^uuL^QQg)- 
an-^Lù  ^jB^<3SŒUucû(^LpQuQu[ru9cQL-i—é5rrLLiLùQ]co- 

i—Q  ^j5^Q'rs^prrQŒuu^Lù<3SSiDSiiŒ(^  ^^ŒfrLùcduQurr- 
QLi^C!n'((puQuiTQcdQ6'rran'(Q)rrŒerr-Lù^^(^^ŒUu^Lù 

6^^ Lu  Q6rfr€m(Q)!TŒGïr 

^piEjQ(Q)Cin-  ^piEJŒ6FQo'ŒUuSQcûU^^m-(Q3i^l^JfEjQ 
QufrL.L^rr!T<SaT<35eTD[ru9QcÙu9piE]Qc3T3^i—QeSTŒl—<35Œ6^[r 

L^fTiEjQQuiri—UirjŒGn  Quffliu^c^ptïrQj^^Qiu^uuQcnŒ- 
<3i^^^[TLJbd5^QcsT^m-^^sr)[r(Lp^d:)frcsTQŒrrGW&'SQ  lu  jœ- 
iSl^^  rrQLùfrrrswQjQ^Li^  Œi—<3SŒQDfrLùL-.(blŒ(^LùQuj^Q[r 
Qumu^siDLp^^ŒQŒrrQpn'QcujB^mTŒcn    ^ODircffi—Q- 

Œ(^GnQaT€y!J<^Q3=  ^CIDf^3=J3^Qcm^!I<^5TpQpUL^ŒQuL9p- 
LÙCUJ5^  6^(i¥)^^(jF)ŒQŒrr(!^^^[rŒL-L^<3âQŒrr€wrQ  Q^ctrQcfr 
3'rr^QujQurr(S^uQ  UfrQcdu^an'(€^<3TLSii  rsjQQu  TL^- 

l—irUŒGÏÏ'  ^UUTCÛ  ^Qr>[TlUG)JJŒ(^L£i  (LpQQ lUQ)Qu fTp- 
^QoTLLfLÙ    €lllTTJB^rrei^Œ(^   ^Ul3pLbu9(!T)ŒQpQcUGri)- 

QiuQurrujuQuQu9(iT,j3^n-aŒGrr 

^j5^â5ŒuuSQcd€uj5^QcuGnc^Lùfr!J<3â(^  j5[rpu^(^- 

uSlULÙ     QuiTQSTd)Œ^LÙ(^Un'iS\Œ(^€)JJ5^^      ^^CdCÙfTLÙSi) 


;'>(is  Ji  i.ii;n  vinson. 

\imi'r    \k(li.i\  .1  \ii    1  -  'ili 

iii(ii>    \iii  Jiiilli'l 

xcndrcdi  -îS  <S 

\iij(Mii'(l  liiii ,  ;'i  oii/.c  Iiciiics  cl  (Iciiiic,  un  iiaNirc  ;ini\a  cii  \ii(\ 
Vniassalaclicth  \inl  mo  dirn  (|iie  ce  navin*  avail  mis  U;  {lia|)('aii 
lilaiic.  (]ir<>ii  avait  mis  le  drapeau  sur  lo  l'oil ,  cl  (lu'oii  t'iail  \<'mi 
lalrc  lin  lappoil  à  M.  le  (louvci'iiciii'.  Sur  (jikii,  |c  nie  dis  :  "Soiloiis, 
ol  allons  au  Ixird  de  la  mer  pour  voir".  .I^'iais  dans  le  maifasiii 
darer;  iVvi^  (|iie  je  sortis,  le  noiiiiné  IJarlaiii  ',  (ils  de  Mali^kkojouii- 
(léinodc'lv,  me  dil  :  -Monsieur  esl  monli'  sur  la  (errasse,  a  rejfardé,  a 
di(  :  Un  lunire  île  j'^'anro  osl  arrive!  (]"esl  nn  navire  à  nous!  e(  il 
m'enNoie  le  dire  au  supérieur  (lœurdoux-,  de  Féiflise  S.  Paiih-.  Là- 
dessus,  jallai  au  bord  de  la  mer. 

11  y  a\ai(  là  M.  de  la  Villeha-jne-*,  M.  \u{;er,  M.  Laisné(?)  doni  le 
iia\ire  A-  Favori  a  élé  ])ris  à  Arlieni,  et  (raulres.  Je  leur  demandai  :  à 
([ui  esl  ce  navire?  M.  de  la  ViIIeba{>;ue  me  dil:  frCc  navire  esl  la  l'ré- 
<{ale  marchande!  du  (îcnj^ale;  il  s'appelle  le  Marie-Joseph  el  sou  capi- 
taine est  iM.  Cliampi{}non;  il  esl  cliarg*'  de  beaucoup  de  caiirisv;  puis 

'  Burlam  ou  Unrlaam,  prétendu  sain!  du  cliiislianisme  oriental.  Ce  nom, 
habituel  aux  chrétiens  de  Sainl-Thomns,  est  rare  clic/  les  catholiques.  (I  dé- 
signe sûrement  un  chrétien. 

"  Le  P.  Cœurdoux,  supérieur  de  la  Mission  de  Jésuites  à  Pondicliéiy,  est 
bien  connu;  c'est  un  de  ceux  qui  ont  attiré  l'attention  des  Européens  sur  l'im- 
portance du  sanscrit  et  sur  sa  parenté  avec  le  grec  el  le  latin.  En  1771,  il 
ét:iit  encore  en  correspondance  avec  Anquelil  Duperj-on. 

^  Mahé  de  la  Villebague,  fière  de  Labourdonnais.  fut  arrêté  en  17^8  à 
Madras  avec  un  certain  M.  Desjardins.  Accusés  de  concussion  el  traités  comme 
prisomiiers  dEtat,  ils  furent  d'abord  enfermés  dans  le  fort  f^ouis  à  Pon- 
dichéry,  puis  expédiés  en  France  le  T'  mars  17^49,  sur  les  vaisseaux  l'Au- 
guste et  le  Centaure.  Il  ne  paraît  pourtant  pa^,  d'après  les  documents  con- 
servés aux  archives  de  Pondichéi'v ,  qu'il  y  ail  eu  des  charges  bien  sérieuses 
coiilre  eux. 
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il  reprit:  rril  est  allé  à  Mascareigne  ',  il  est  problable  quil  eu  arrive. 
Mais,  demandai-je,  ce  navire  ne  viendrait  pas  seul  sans  que  d'autres 
navires  vinssent  avec  lui!  k\  a-l-il  doute  là-dessus? r  me  dirent-ils 
pour  terminer.  Cependant  un  pion-  vint  annoncer  qu'un  catthmron 
e'tait  aile'  au  navire  et  avait  rapporté  une  lettre.  Alors  M.  Auger,  ayant 
pris  cette  lettre  et  l'ayant  lue,  dit:  ffCe  navire  est  le  Marie- Joseph , 
son  capitaine  est  M.  Champignon,  il  est  chargé  de  cauris;  et  voici  ce 
qu'il  écrit  :  à  sept  lieues  de  chemin  d'ici,  j'ai  laissé  neuf  navires,  y 
compris  celui  de  M.  de  Labourdonnais,  commandant;  ils  restent  pour 
se  battre  avec  les  navires  anglais;  il  semble  que  les  nôtres  aient  le 
dessous;  nos  navires  arriveront  probablement  cet  après-midi  ou 
demain ^1.  Après  avoir  appris  ces  nouvelles,  je  revins  chez  moi  au  bout 
d'une  demi-heure. 

Mais,  comme  la  nouvelle  portée  par  ce  navire  est  une  très  heu- 
reuse nouvelle,  tous  les  gens  qui  sont  dans  cette  ville  se  réjouissaient 
d'une  joie  pareille  à  celle  qu'on  éprouverait  si  l'on  découvrait  un  tré- 
sor, si  l'on  retrouvait  un  objet  précieux  qu'on  aurait  perdu,  si  des 
morts  étant  allés  ensuite  à  Kâçi^  ressuscitaient,  si  l'on  célébrait  des 
fêtes  chacun  à  sa  façon  pour  toutes  les  sortes  de  motifs  qu'on  peut 
imaginer,  si  l'on  obtenait  enfin  un  fils  désiré.  Ainsi  toute  la  ville 
était  autant  en  joie  que  si  tous  avaient  bu  l'ambroisie  divine.  La  joie 
d'aujourd'hui,  on  ne  finirait  pas  de  l'écrire  sur  le  papier.  Si  l'on 
demande:  'fPour  quel  motif  y  a-t-il  eu  tant  de  joie?  r,  (sachez  que), 
comme  l'année  dernière  il  n'est  venu  aucun  navire  de  France  ;  qu'aucun 
n'est  allé  non  plus  d'ici  en  France;  que  tous  les  navires  partis  d'ici 
pour  la  Chine,  Manille  et  Achem  ont  été  tous,  y  compris  les  petites 

'  Il  faut  remarquer  ce  mol.  Mascareigne  est  proprement  le  nom  de  file 
de  la  Réunion;  mais  comme  Bourbon,  Maurice  et  Rodrigue  ont  été  appelées 
les  îles  Mascareignes ,  c'est  évidemment  de  l'île  de  France  qu'il  est  question 
dans  ce  passage. 

^  Un  pion  serait,  d'iiprès  Littré,  un  soldat  à  pied  ou  un  domestique  allant 
à  pied  dans  l'Inde.  Plus  exactement,  c'est  une  sorte  de  garde  du  corps,  de 
courrier  et  de  commissionnaire  privé,  qui  porte  d'habitude  en  bandoulière 
une  bande  de  peau  de  tigre  où  est  fixée  une  plaque  d'argent  avec  le  titre  ou 
les  armes  du  fonctionnaire  au  service  dnqnol  Ip  pinn  es!  attaché. 

^  C'est-à-dire  Bénarès. 
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li;ir(|iM's.  jM'is  |t;ir  lo  \ii;;l.iis;  (|ut'  les  l'inplovi's  de  la  (]oiii|»a|j;iiio  cl 
Ions  les  lu^focianU  de  la  mIIc  ndiil  jtliis  (rarjjciil;  (|ti(?  Ions  les  liabi- 
(aiils  (1(>  la  villo  iiOiil  plus  de  lia\ail;  dans  une  paroillr  occiirroiice, 
le  l'ail  (jniiii  naviic  mciiI  en  a\anl  aimoiic(M-  rai'ii\('('  de  resradre 
causo  à  liuil   le  nioiidc  dans  la  ville  nue  |oie  exli('nie. 

Après  cela,  dans  l'après-midi,  on  nionla  au  mal  de  pavillon  cl  on 
dil  (pi'on  apcrcevail  (pud(pies  navires.  VA  en  oH'ct,  à  la  iinil,  liuil  na- 
vires vinrenl  jnrs  de  la  côle.  (iomnic  o'c'lail  la  nuit  et  comme  on  pon- 
\ail  craindre  (pi(>  ce  ne  lussent  dvs  na\ires  anjflais  venus  par  rn.sc,  les 
canons  ijui  e'iaieni  sur  le  rempart  du  bord  de  la  mer,  au  sud  ',  dans 
le  fort,  un  à  un.  à  commencer  par  le  canon  à  bombes,  firent  feu 
successivement  d'un  coup  cliacun.  Il  y  eut  même  deux  ou  trois  pièces 
où  Ion  mil  dd^  boulets.  Pour  l'aire  connaître  indubitablement  aux 
[jens  du  fort  que  les  navires  qui  étaient  arrivés  étaient  des  navires 
français,  ceux  des  navires  répondirent  à  cbaque  coup  tiré  par  les 
jfens  du  fort  par  deux  coups  de  canon.  Les  gens  du  navire  et  ceux 
du  fort  lirèrent  ainsi  jusqu'à  minuit. 

Puis,  comme  deux  lieures  allaient  sonner,  M.  de  Labourdonnnis. 
(]ui  était  le  commandant  de  tous  les  vaisseaux,  quitta  son  naviie, 
descendit  (à  terre),  vint  auprès  de  M.  le  Gouverneur,  resta  à  parler 
avec  lui  pendant  une  heure  et  retourna  à  son  navire  sur  une  che- 
liuguc'-.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui.  En  outre,  dès  qu'un  des 

'  Pondiclif'ry  était  entouré  dune  série  de  quatorze  bastions  reliés  par  des 
jimrailles  avec  glacis,  fossés,  etc.;  du  côté  de  la  mer,  les  défenses  étaient 
beaucoup  moins  considérables.  Mais  là,  au  centre  de  la  ville  blanche,  était  le 
fort  Louis  construit  de  1701  à  1708  et  plusieurs  fois  agrandi  et  réparé 
depuis.  Le  fort,  qui  occupait  une  surface  de  onze  hectares  environ,  avait  la 
forme  d'un  pentagone  à  cinq  bastions  (Dauphin,  de  Bourgogne,  de  Berry, 
de  Bretagne,  de  la  Compagnie),  avec  un  ouvrage  à  cornes  au  N.  0.  (ravelin 
fait  eu  1706  )  et  une  double  tenaille,  au-devant,  an  bord  de  la  mer;  on  en 
sortait  par  deux  portes,  la  porte  royale  ou  rnaiine  ii  l'est,  et  la  porte  Dau- 
phine  au  S.  0.  Les  bastions  de  l'enceinte  s'appelaient,  à  partir  de  l'angle 
N.  E..  bastions  Saint-Louis.  d'Anjou,  dl^rléans,  de  la  Porte  Madras,  Nord- 
Ouest,  Saint-Joseph,  Valdaour.  Sans-Peur.  Villenonr.  La  Reine,  de  l'Hôpital, 
de  Goudelour  et  Saint-Laurent. 

"  Bateau  sans  quille;  du  tamoul  ffev^v^.  colnn/rn ,-  du  sanscrit  ^'?l<(*l  rrqui 
va  sur  l'eauf?  )'. 
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navires  fui  arrivé  à  midi,  (on  sul  qu/ii  avait  laissé  un  navire  et  un 
sloop  à  Alamparvé,  et  M.  le  Gouverneur  envoya  l'ordre  de  ramener 
ici  ces  deux  bateaux.  C'est  là  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent.  Le 
Marie-Joseph,  en  venant,  a  touché  à  Karikal,  y  a  pris  quatre-vingts 
soldats  et  M.  Mainville  (?)  qu'il  a  débarqués  à  Pondicliéry. 

29  Samedi  9  juillet 

Ce  matin,  en  regardant  dans  la  rade,  on  vit  que  le  navire  arrivé 
hier  à  midi  et  les  huit  arrivés  à  la  nuit,  soit  neuf  en  tout,  s'étaient 
rejoints.  A  huit  heures  du  matin,  on  tira  quinze  coups  de  canon, 
seulement  sur  le  navire  que  montait  M.  de  Labourdonnais ;  et,  en 
retour,  les  gens  du  fort  tirèrent  aussi  le  canon. 

Voici  l'histoire  de  ces  navires.  Parmi  eux,  cinq  étaient  partis  de 
France  en  août  i^iS;  ils  arrivèrent  à  Mascareigne  le  3  février  ijlxQ  ^ 
Il  y  avait  là  quatre  navires  du  pays;  on  les  prépara  pour  la  guerre. 
On  eut  ainsi  neuf  vaisseaux  de  guerre  auxquels  on  réunit  le  mar- 
chand le  Marie-Joseph  du  Bengale  '-.  On  alla  à  l'ile  de  Madagascar, 
on  y  embarqua  des  vivres  et  on  repartit.  En  route,  le  vent  et  la  tem- 
pête se  déchaînèrent  terriblement^:  les  mats  cassèrent,  les  gouver- 
nails se  brisèrent,  les  navires  firent  eau,  et  on  pensa:  tr notre  fin  est 
arrivée,  les  navires  vont  sombrer-^.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  le 
vent  s'arrêta,  la  mer  se  calma,  la  pluie  cessa;  puis  les  navires  se  ti- 
rèrent de  là  heureusement.  Après  cela,  on  répara  les  mâts  et  tout 
le  reste  et  on  se  remit  en  route.  Mais,  une  seconde  fois,  le  vent  et  la 

'  Le  Journal  du  voyage  de  l'escadre,  par  M.  le  capitaine  de  Rostaing  (Col- 
lection historique,  Londres  et  Paris,  lySS,  in-i-2,  p.  i6i-ï!36).  dit  qu'elle 
arriva  à  l'île  de  France  le  29  janvier  17^6. 

■  Le  Marie-Joseph  élait  à  Bourbon. 

^  liabourdonnais  quitta  l'île  de  France  le  26  mars  et  alla  à  Bourbon 
d'où  il  repartit  le  29  pour  rejoindre  l'escadre  mouillée  à  Madagascar.  Il  y 
arriva  le  8  avril  après  avoir  essuyé  une  violente  tempête,  c'est  celle  dont 
parle  Anadarangappa;  seul,  le  vaisseau  de  Labourdonnais,  L'Achille,  en 
soutTrif.  L'escadre  quitta  définitivement  Madagascar  (Mayo(te)  le  22  mai. 
Le  Journal  de  i\l.  <le  Roslaing  ne  parle  pas  d'une  seconde  tempête;  la  pointe 
de  Ceyian  fut  doublée  par  l'escadre  le  5  juillet. 

a/i. 


;i7:>  Jl  \A\:\    \  INSdN. 

iiliiit'  iccoimiii'iict'ifiil .  t'I  il  lalliil  l.iirt'  les  iHtiivt'Ilt's  ri'pnr.'ilions  ii(>- 
rcssaircs.  (  )ti  airiva  à  la  |u)iiil(>  dr  (  !(>\  laii ,  un  iii()i>  ou  (|iiai'aiil(>  jours 
après. 

Dès  (in On  l'iil  (|uill('  ccl  cndroil,  loiiiiin'  on  \<Miail  pit's  de  terre, 
an  >nil  do  \i''j|;a|)alaiu  ',  ol  coinnu'  les  vaisscanx  di'  "[ucrre  anjjlais 
étaient  là,  sous  les  ordres  de  !M.  le  coinniodorc  Peyton,  le  quatrième 
jour,  à  quatre  lieures  de  ra])rès-inidi,  le  comhal  commença  entre  ces 
navires  français  et  eux.  Ils  se  battirent  jus([n'à  sept  heures  du  soir. 
Parmi  les  Français,  sept  cents  (lioinnics).  le  navire  de  M.  de  Labour- 
donnais  et  celui  de  M.  Delassclle(?)'-,  se  battirent  avec  ces  six  na- 
vires (an^jlais)  et  pendant  ce  temps  ils  tirèrent  quatre-vingt  mille 
coups  de  canon ^.  Comme  il  y  avait  six  navires  anglais,  qu'il  y  avait 
parmi  eux  des  hommes  bons  pour  se  battre,  eux  aussi  se  battirent 
très  bien.  Ceux-ci  avaient  Tavanlage  du  vent;  ceux-là  Tavaient  con- 
traire, et  comme  il  n'y  avait  pas  là  pour  eux  de  mouillage  conve- 
nable et  qu'il  y  en  avait  un  bon  pour  les  autres,  comme  ces  derniers 
avaient  été  sauvés  par  là,  comme  les  barils  de  poudre  étaient  sur  ces 
deux  navires  et  que  cela  avait  causé  beaucoup  de  dégâts,  comme  il 
y  avait  aussi  en  abondance  les  caisses  de  France  contenant  l'argent, 
les  étoffes,  le  vin  et  le  reste,  ils  pensèrent  :  ff  la  victoire  ou  la  défaite 
est  indécise,  Pondicbéry  est  à  une  dizaine  de  lieues'',  il  n'est  pas 
prudent  pour  nous  de  rester  ici,  d'autant  plus  (jue  l'ennemi  battu  va 
se  tenir  tranquille;  levons  donc  les  voiles  et  allons  à  Pondichéry«. 
Mais  parmi  ceux-ià  (les  Anglais),  deux  navires  ont  éprouvé  beaucoup 
de  dommage;  que  ces  deux  navires  coulent  bas  ou  qu'ils  soient  con- 
servés, les  hommes  qui  sont  dessus  ont  beaucoup  souffert;  ces  deux 
navires  sont  devenus  impropres  au  service,  à  ce  qu'on  nous  a  appris, 

'  Qui  appartenait  aux  Hollandais. 

^  Probablement  lo  capitaine  Sellé  qui,  suivant  le  Journal  de  M.  de  Ros- 
taing,  commandait  le  vaisseau  le  Bourbon. 

^  L'exagération  est  manifeste.  M.  de  Roslaing  parle  de  trois  mille  coups. 
Parmi  les  six  navires  anglais,  il  y  avait  la  prise  française,  le  Favori,  dont 
il  a  été  question  ci-dessus. 

*  La  bataille  fut  livrée  à  huit  lieues  au  large,  entre  Négapatam  et  la  pointe 
Galimer.  à  environ  1 20  kilomètres  au  sud  de  Pondichéry.  L'escadre  anglaise 
se  relira  dans  la  baie  de  Trinquemalé,  à  Ceyian. 
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et  ou  ajoute  que  les  hommes  qui  sont  sur  les  quatre  autres  navires 
ont  éprouvé  beaucoup  de  dommages. 

Ce  même  jour,  à  cinq  heures,  M.  de  Labourdonnais  est  descendu  à 
terre.  Au  moment  où  il  descendait,  on  tira  sur  le  navire  quinze  coups 
de  canon.  Aussitôt  qu'il  fut  à  terre  et  qu'il  arriva  au  pied  du  rem- 
part au  bord  de  la  mer,  on  tira  quinze  coups  de  canon.  A  l'exception 
du  grand  Monsieur  M.  Dupleix,  les  autres  petits  Messieurs,  à  com- 
mencer parles  conseillers,  les  capitaines,  etc.,  étaient  venus  au-devant 
de  lui  jusqu'au  bord  de  la  mer  et  l'amenèrent  avec  eux.  Au  moment 
où  il  arrivait  à  la  maison  de  M.  le  Gouverneur,  M.  le  Gouverneur 
sortit  jusqu'à  l'endroit  où  garde  la  sentinelle.  Ils  s'embrassèrent  l'un 
l'autre.  Comme  ils  allaient  dans  la  salle  intérieure,  on  tira  quinze 
coups  de  canon.  Alors  M.  le  Gouverneur  et  M.  de  Labourdonnais 
vinrent  à  la  varangue^,  sortirent  en  dehors,  et  se  mirent  à  causer. 

L'argent  arrivé  par  ces  navires  se  monte  à  quarante  mille  marcs, 
l'or  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  un  lack  de  roupies.  En  outre, 
il  est  venu  des  étoffes  de  laine,  des  barriques  de  vin,  je  ne  sais 
combien,  et  des  caisses  de  corail. 

Voici  ce  qui  se  passa  à  Pondichéry  le  jour  où  l'on  apprit 
la  prise  de  Madras  par  Labourdonnais  : 

l-j[n—L-.lTQ    LLOD-lD  Qd'^Q^LLL^^   LÙSTD 

LÙ€^Œ(&)Q&=CSJGJn'ULJL-\—CmT^^QçÙuS\(!¥ff5^\-.LJ  ïtSiOiSH 

/iT  ^c^rrLUsy[T<35(€r^<s(^ŒŒi—^rrQcujB^^-^uQufr^- 
ëDiriucurrdâGrrtjTCurrifl  Qufr<35^0ŒŒ^rr^Qçucfl^QLUi^puu- 

'  On  a  pris  en  France  l'habitude  de  dire  pédantes([upment  verandah;  c'est 
la  galerie  à  colonnes  qui  forme  la  façade  de  toutes  les  maisons  européennes 
dans  l'Inde. 
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cun-aîlQcûQurTLUuuirŒ^^cQi—^^Qo)  tjn:iii3'3=!B^a\^liu- 

UJeïïrLùfT^^[TLSl(JFfŒ<S3'Q&'  ^OJfDll  lUëTDLpŒdi    ^UUl^Qd^- 

^6frQ€iiaT^T^QdsfTL^QurrL-L-[r<3sQcn6Jmr^^Qa=rrcdS    l9u- 

^a  iS  a  !B}QQLÙS^^frlŒQiï&'Œ€ÙLùn~Q^Qu{ïF)iù  ^CU  rj  Gll  U  (FIT  U- 

uTL-QŒ(^uQurru9(rF)ŒQpQcu^JujrrQn'UL^uSl(S^Qsd    Qg^- 

(^Gco  ^€ui—^^Qcd  u9(r^^^Qcu€rr^Œ<3srrp[T^fr€in'uS}- 
(r^u^Q^ir(n^SrrrEjQŒi—i—Tj^Grr  -  ^asTQeïïrErQLùQŒiTLS- 
Qg'cùŒŒ[rLù^^LjQufrliuLù^}c^[i(FŒ€ùLùrrQn-Qu(^Œ(^LL 
^6vrrGyLicffi—L^QQ)Qun-Li9Qa=rrd)SuQum—Q€Ufjg=Q<3=fr- 

siiŒ^ji—Qc^Qo'frcdSuj^juL9^6=3'fr!iŒsrr  ^^Œ(^snQsiT 
^smrr^^an'ŒŒ  fTp<3=ŒCdij:)frfSTQu(iF,Lù^  j5^  rruŒGfr  13  rr- 

a^iLù Q<35rrŒn'QQurru9j5^rrcu&'<sfi^QuL—L^ 

u^nn'STf?sf}ŒQŒrrs}rsTQ(Lpu  rr  [r<35(^u  [T^     Qâ'frcdSŒQŒiTewr- 

OTTiù  Qj3^ctr)^uj^€ïïrLù-Œi-t-i^curr[rj5rrciTLù^^ujfran-LL 
u^Q[r€JPfrQLù^^Œ(^QŒfri-Siriu.u9Qcd  Qcusrr^j^Œnr^j- 

LlQu!T\—Q(^LLU€^       Q-^^QlUfTŒGYÙ^lJ       Lù^^uQu(rF^LL 

Qu^Lu^an[rQ€^€^^^r)rr(ip^cdrrQujQusr)mLjLL  Œrrojo)- 
uuswrs^^eQe^Œ      ^Lù(ij^L-CU!iŒ€rr      <5'Lùc:^i—LijfrswQu(iT)U 
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Q3'sw€Tn-uuL^i_csin-LùQ<35frL^a^i_^fr3'^^rr(S^rr<35€Tr  erevrQp- 
^fru9e=Q3=[rcL)SuL9sm2afriLfLù  9j^^   ^-^^ueifŒenQd^fr- 

u9QcÙu9(f^ŒQpLùC!f^       ŒUL^Qo=IEjQŒnS€i)LÙSlSlif}        3=LDUfr 
QœITgQSQcl)  u9(f^ŒQpLBe31S^UJ^  J5Lh(l^l_Gffl_QŒ(^QlU^- 

Qrru9(j^ŒQp QŒrrffQcdLùsv^ujsn  erGûcOfr(LpLprEJŒ^- 

^^VTQu^QcùQ^n-cSlSQcùu9([^ŒŒuui_u.QcuGïr^ŒŒrrp[r 

Qb1JCfriu9Q€dQŒITL-CTDL.Œ(^€rrQGrru9Q^3}ŒUUUUŒTpiT  3^- 
Lù€YÙ^LBfrëin-Qu(rF,Lù  QllJŒŒfrcd^^Qçd&n.UL9uiTfTŒSrr-^- 

QiuQp^^ŒQŒirœn-Q  Qun-(iï)uQufrQcd  u9(i^j5^^-^- 

Si  uS)(j^u^Q^n-(j^QsijL^Q&=dTL-L.fr[rŒGrr  -  ^js^lùl^l^Qq) 
L9puuu.Q  ^GTD[nuGyijŒGrrcuGvrci^s,(^cuj5^(ij^Q3=d)Qu[r- 
p^QsTn-^currŒorrQuQDfr&'Qg^frcdS  ^cuucurr  a^n-a-muiEi- 

i-frQuj(^Lùu^  a_  ^^Qiun-Œsrù^aQcuGrr^ŒŒn-pŒ^iÊ- 
L^j-Q^'UL^ujGrrcup^Œri  (Lp^sdrrQuj6=Lùcn)^LùfrfSTQu(!^Lù 
cuj5^(LpufrrrŒ(^d=Q3=rrçdS^Qa=[rd)S    Qui^i^ucms^Œ- 
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^an-QuîQ'Td      ercrr^'i  u  u  iT  u  ^^  u  u  t_L_(r37rf  Q  LùcdcvnLù 

Qu[T^l—L^QQ)LLILÙcS]€fT<3S(3)      CU  lUŒŒ<3=Qe=n-Q)S     Q^^^ITII- 

fEJ(^Q^d^fraŒsrr  ^jB^uuL^Qajj3u9(^arnr  ^CJptiù^Œ  &_ 
^0rr[irsj(^Q^^uuL-L-^^pn'QLùQ)Q)nrLù€QGrr(E(^sn^<sŒa=- 

^j^icrrQuiflQcû  bTOT^dfTuufr^^  Q-c^n^ŒQŒaTarQcu- 
^^Lù^^ŒQeïrcd€i)mEjQŒ(a^j5CûQ:)LiiCST^L-Qc!fr  ^-^^rr- 

aiBJ(^QŒQQ(ir)  QLÙCiT^QâFfT  ^157(0)17  ŒGïr-^^^lffQufflQcÙ 
ŒfTCuSQçÙuGliîF^ŒQp^CtDpŒŒïrpŒŒ^C^Œn-piTLÙ^^Qu  - 

Qr>frQujçùcùrr€rtfriLiLùe£li—Qc£]i—Qçu^^QLù^isT^Q6FrrfsT- 
<3i-<55@  s^ërru^Qoj^^^LLjLù  Lja?rr^^<55@  usTfflQaarsT- 

QuSlî)LÙL^QriŒu9^LLjLL  G^^^QD^  ^  (TOrQ^ClSU  C!Wl^^-' 
eT(LùQ^^^^UÇ!r5Tan^L9p(^^(^ŒQcUd5^2s^LLjLL  U&,- 
^UUSdUlL^Sir>Œu9^LLj  Uj  LJ  QPST  Oml  u  Q  u  /T  L_  (_ /7"Q^  éTT^ 

QçU(^^S7n-fEJŒS1T  ^cu^sm^^i—QQp^Lù  ëmcuQp^LùTdâ 
LJLJLLsTrr^^Qa)      Q^$TWi—frQujQ^L9ar^<3F^^LULùrrLu 
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^iTfTŒsrT  -  rrrr^^iîl^QfrcùcdirLb  çQerrŒi^sineu^^n'n'âssn 

Année  Akcliaya  An  17/16 

mois  de  Purattàçi  (Pùrvabhâdrapada)  Septembre 

jeudi  10  22 

Aujourd'hui,  après  midi  sonné,  à  trois  heures,  est  venu  de  Ma- 
dras, par  un  courrier,  un  papier  pour  M.  le  Gouverneur.  A  ce  moment, 
Monsieur  était  sorti  et  était  allé  au  bord  de  la  mer  en  palanquin; 
un  pion  fut  lui  porter  ce  papier.  Dès  qu'il  eut  pris  ce  papier  et  qu'il 
Teut  regardé,  il  devint  très  joyeux  et  enira  dans  la  douane.  Comme 
il  n'y  avait  là  que  Râmachandrarayen,  il  l'appela  et  lui  dit:  ff Voici 
que,  hier,  à  Madras,  on  a  pris  le  fort  et  on  y  arboré  le  drapeau  blancs, 
et  il  lui  donna  l'ordre  de  faire  tirer  le  canon. 

Comme  c'était  le  moment  où  les  blancs,  les  employés,  les  maîtres 
des  canons  et  tous  les  autres  sont  partis  chacun  chez  eux  pour  prendre 
leur  repas;  comme,  par  conséquent,  il  n'y  avait  là  personne  que  les 
sentinelles,  les  quelques  blancs  qui  s'y  trouvaient  tirèrent  vingt  et 
un  coups  de  canon.  Cependant  Monsieur  fit  envoyer  des  pions  aux 
maisons  de  chacun  des  conseillers  et  des  autres  grands  Messieurs 
pour  leur  annoncer  la  nouvelle  et  leur  dire  de  venir;  il  envoya  aussi 
prévenir  chez  nous  par  un  pion.  Et  aussitôt  tous  les  Messieurs  de  qua- 
lité vinrent.  Je  vins  aussi  ayant  pris J'obtins  audience  et  comme 

je  lui  faisais  mon  compliment,  je  n'étais  pas  à  la  moitié  qu'il  se  mit 
à  dire  avec  une  grande  expansion  de  joie  :  ?fHier,  mercredi  9  ',  à 
midi,  on  a  hissé  sur  le  fort  de  Madras  le  pavillon  blanc;  on  a  fait 
prisonniers  les  employés  de  la  Compagnie  et  tous  les  autres  Messieurs 
à  commencer  par  le  Gouverneur  et  son  second  ;  tous  les  nôtres  sont 
devenus  les  maîtres  du  fort  de  Madras^;  puis,  pendant  que  je  lui 
faisais  quelque  petite  réponse,  ne   pouvant  contenir  l'excès  de  sa 

'  Le  9  du  mois  indien.  C'est  en  effet  le  a  1  septembre ,  à  midi ,  que  Labour- 
donnais  prit  possession  du  fort  Saint-Georges.  La  capitulation  ne  fut  signée 
que  le  98.  A  Karikal,  on  parait  n'avoir  su  la  nouvelle  que  le  aS;  on  y  chanta 
un  Te  Deuin  et  on  lira  le  canon. 
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joii",  il  allii  dans  le  l'oil  a\i'c  loiis  les  Mcssicms  de  ([iialili!  et  s'assil 
à  IV}[lisi'  piuii'  ciilt'iKlrc  lOllire'. 

('.('pcmlanl  iiiic  iaiijf(V  de  canons  lirait;  la  oIocIkî  du  lort,  celles 
de  l'i'jflisc  i\cs  (".a|(iicins,  celles  de  Téfflise  Saiiil-l'aul ,  celles  de 
IV[jlise  (jui  esl  en  l'ace  de  clie/,  nous-,  sonnèrent  toutes  à  la  lois. 
Dès  qnil  eut  enlendii  I  ollice,  Monsieur  se  mil  dehoul,  ùla  s(ui  cha- 
peau.  le  piil  dans  sa  main,  el  cria  :  rVive  le  Uoi!'^.  Là-dessus,  les 
Mancs  (|ui  étaient  dans  ri'jflisc  et  ceux  (jui  étaient  au  dehors  dans 
le  tort,  crièrent  tous  à  la  lois.  Dans  ce  bruit  joyeux,  il  sembla  (jue 
11"  fort  el  les  !na{}^asins  se  soulevaient.  Puis,  une  lois  l'office  entendu, 
une  ran{y('e  de  canons  lira  vin||t  el  un  coups.  Alors  Monsieur  sortit, 
revint  chez  lui,  el  pendant  quil  disait  le  nom  de  M.  de  Labourdon- 
nais.  Ions  bnicnl  dn  \in  '  et  dansèrent  de  joie. 

Cependant,  dans  le  reste  de  la  ville,  les  employe's  de  la  Compa- 
{jnie,  les  blancs,  les  tamouls,  les  cbettys,  les  néjrociants  et  tous  les 
autres  habitants  vinrent  demander  audience  pour  lui  l'aire  chacun 
leur  complimenl.  Dans  cette  réunion,  ayant  appelé'  Ràmatchandra- 
rayen.  il  lui  donna  un  ordre  pour  dix  bars  (5,ooo  livres)  de  sucre  et 
lui  prescrivit  de  les  faire  distribuer  dans  les  maisons  de  tous  ceux 
de  la  ville.  Là-dessus,  s'adressant  à  moi,  il  me  donna  Tordre  de 
faire  décorer  toute  la  ville  el  de  faire  mettre  des  lumières  à  toutes 
les  maisons;  aussitôt,  appelant  le  Naïnard,  nous  lui  transmîmes 
Tordre,  en  lui  disant  d(î  faire  mettre  des  lumières  dans  toute  la  ville. 

Là-dessus,  me  regardant:  rtEt  à  toi,  que  te  faut-il?  Demande 
et  nous  t'accorderons  tout  de  bon  cœur^?.  Alors  je  dis  :  rll  faudrait 
mettre  en  liberté  les  débiteurs,  les  batailleurs  et  toutes  les  autres  per- 
sonnes qui  sont  en  prison ^i;  et  à  Tinslanl  il  dit  de  les  mettre  en 
liberté  et  de  les  renvoyer.  Puis,  comme  il  était  arrivé  à  mon  oreille 
qu'il  se  répandait  le  bruit  parmi  les  pauvres  et  les  misérables,  de 
rue  en  rue  et  de  coin  en  coin,  que  l'injustice  régnait  dans  cette  ville 
de  la  justice  uniquement  sur  un  point;  que,  jusqu'aux  petits  enfants 

'   Un  Te  Deiim  évidemment. 
"  L'église  des  missionnaires. 

•^  Dupleix  Gt  servir  du  vin  el  des  liqueurs  et  but  à  la  sauté  de  Labour- 
donnais;  il  portii  un  toast,  comme  on  dirait  aujourd'hui. 
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de  la  ville,  bcaucouj)  de  jfens  iiisullaiciil  et  injiiiiaieiil  toujours,  avec 
raison,  Vàçudèvapaiulila,  en  disant  :  "ce  tcluindàla,  ce  Iraître,  a  rëdiiit 
les  portions  et  ne  donne  plus  que  sept  l'euiiles  de  he'lel  et  même  cinq 
pour  une  cache  et  dix  onces  de  tabac  pour  un  fanon,  au  lieu  ({ue  de 
tout  temps  on  vendait  neuf  feuilles  de  bétel  pour  uuc  cache  et  douze 
onces  de  tabac  pour  un  fanon  ^*%  je  pensai  :  tril  ne  faut  pas  (jue  celte 
infortune  dure  dans  la  ville",  et  regardant  .M.  le  Gouverneur,  je  lui 
demandai  de  donner  Tordre  qu'on  vendît  comme  de  tout  temps  le 
be'tel  et  le  tabac.  Au  moment  même,  il  fit  appeler  Vàcudèvapandita 
et  lui  intima  Tordre  qu'à  partir  de  ce  jour  on  vendit,  suivant  l'an- 
cienne coutume,  neuf  feuilles  de  bétel  pour  une  cache  et  douze  onces 
et  demie  de  tabac  pour  un  fanon.  Là-dessus,  je  dis  encoie  :  ril  fau- 
drait. Monsieur,  donner  un  emploi  à  Soupprayen;  il  y  a  beaucou|i 
de  jours  qu'il  souffre^;  et  aussitôt  Monsieur  lui  donna  urv  emploi 
dans  les  magasins  du  fort,  comme  de  tout  tenij)s.  Là-dessus,  je  dis 
encore:  'm1  faudrait,  Monsieur,  donnnet  un  emploi  à  Tirouvenga- 
dappoullé,  de  Karikal-^;  et  de  même  il  ordonna  ((u"on  envovàl  dire  à 
Karikal  de  lui  donnei-  un  emploi. 

Après  cela,  les  marchands  de  la  Compagnie  el  les  Mahànàttàrs -, 
réunis  en  foule,  vinrent  lui  demander  audience  el  lui  fiicnl  leur 
compliment  pour  la  prise  de  Madras.  Puis  ils  lui  demandèrent  la 
permission  de  construire  le  mur  de  la  pagode  de  Vêdahmçvora^.  V 
cela,  Monsieur  demeura  ({uelque  temps  à  réfléchir,  et  dit:  •■\ous 
en  parlerons  plus  lard^.  Mais  eux  :  -Il  faudrail  accoider  cette  j)er- 
mission,  sinon  comme  ceci,  du  moins  d'une  manière  quelconque; 
vous  avez  donné  des  ordres  de  façon  à  faire  abonder  la  joie  dans 
tous  les  esprits  en  prescrivant  diverses  choses  de  nature  à  réjouir  tout 

'  On  a  encore  Thabitude,  dans  tout  le  sud  do  Tliide,  d'évaluer  le  prix  des 
objets  de  consommation  par  la  quantité  de  ces  objets  (jue  Ton  reçoit  pour 
une  somme  donnée.  On  avait  à  Karikal,  en  i8Ci,  iinit  mesures  de  riz  pour 
un  fanon  (.'^o  cent.):  on  n'en  a  plus  guère  inijourdjiui  cpie  h  moitié  poiu-  le 
mAme  prix. 

"  Les  cliefs  de  caste. 

'  Une  des  formes  ou  maihfeslations  de  Çiva.  La  pagode  lut  démolie  en 
17/18,  dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Tondiciiéry  par  les  Anglais,  à  fius- 
tigation  de  M.  l'aradis ,  de  M""  Dupicix  et  des  Jf'suilcs. 
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Il-  monde;  ;iiis>i  Ions  les  jjcns  tic  l.i  \illc  coiiihlcnl  (TrloifOs  cl  de  loii- 
anjfcs  Vdtre  divinilt'.  Si,  i"i  ce  inonieiil,  \(tiis  donnez  sculomcnl  raulo- 
l'isation  de  eonslniirc  ce  ninr,  \olre  j'Ioiic  st-iendia  liés  loin'-;  pnis 
ils  dii'ciil  dantres  |>ai'oles  de  sollirilalion  cl  de  llallciie.  (Jnand  il 
les  (Mil  ecoult'S  :  r  (VosI  hien  ,  nous  accordons  I  anloiisalionri,  dil-il, 
«M,  marclianl,  il  les  (|nilla  \)o\\v  (Milrerdans  le  huroan  où  Ton  écrit  les 
comples.  Mors  les  MaliànàUàrs  cl  les  marcliaiids  sortirent  et  s'en 
ailèrenl. 

Là-dessus,  Ions  les  Messieurs  se  réunirent,  se  mircnl  à  inanjjcroii 
cérémonie  cl  dcMiicurèrenl  avec  beaucoup  do  joie. 

Vendredi  it  aS  septembre 

A  sept  heures  du  malin,  M.  le  Gouverneur  fut  au  Tort,  fit  mettre 
les  hommes  en  rang;  on  aibora  le  drapeau  et  on  lira  Irois  ("eux  de 
file.  Puis  les  canons  qui  sont  dans  le  fort,  ceux  du  bord  de  la  mer 
et  ceux  des  remparts  qui  entourent  la  ville,  tirèrent  tous;  ce  jour  en- 
tier fut  un  jour  de  fête.  Puis  on  vint  chez  lui  et  à  huit  heures  on 
déjeuna;  après  quoi,  on  joua  avec  beaucoup  de  contentement.  Le 
soir,  toute  la  ville  lut  illuminée. 

J'arrête  ici  ces  extraits;  ils  suffisent  pour  montrer  l'im- 
portance des  Mémoires  de  l'ancien  courtier  de  la  Compa- 
gnie française  des  Indes. 
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